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	À Sébastien, mon chéri, si tu lis le livre, tu sauras que c’est toujours moi qui t’aime plus.
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	— Himiko ! Himiko ! Aide-moi ! J’ai si peur !


	Je me réveillai en sursaut, en nage. Les draps en soie étaient trempés et de grosses gouttes de sueur glissaient entre mes seins et dans mon dos.


	Kotonaru se tourna vers moi.


	— Tout va bien, Himiko ?


	— Ce n’est rien, j’ai encore fait ce cauchemar. 


	Il m’enlaça, je l’étreignis fortement. Les larmes perlèrent sur mes joues et une douleur survint dans ma poitrine. 


	— Ça fait un an qu’elle nous a quittés.


	— Je sais, murmurai-je d’une voix triste.


	Il m’embrassa sur le front.


	— Rendors-toi, ma princesse.


	Je fermai les yeux. Mes larmes arrosèrent les draps. 


	Depuis la disparition brutale de mon amie Mélusine, toutes les nuits, je rêvais d’elle. Le même scénario se répétait en boucle. Enfermée dans une pièce sombre sans aucune issue, elle me suppliait de la sauver. C’était probablement parce que je me sentais responsable de sa mort qu’elle apparaissait constamment dans mes rêves. Elle s’était sacrifiée pour me protéger de ce maudit squelette, alors qu’elle venait enfin de se mettre en couple avec Francesco. À cause de mon manque de vigilance, elle avait perdu la vie, laissant sa famille et le Brésilien derrière elle. Je n’avais toujours pas annoncé son décès à ses parents. Étant censée faire un tour du monde, Francesco leur envoyait souvent des mails en son nom pour qu’ils ne se doutent de rien. Lorsque je retournerais dans le monde des humains, il faudrait que je me décide à leur parler et à trouver une explication crédible, sinon ils ne me croiraient pas.  


	À force de ressasser ces souvenirs douloureux, je retombai dans les bras de Morphée.


	 


	**


	 


	En fin d’après-midi, c’était la course. Le jour J était arrivé. Des roses rouges géantes suspendues au plafond avec de grands voiles blancs enjolivaient le château pour l’occasion. Leur odeur enivrante envahissait les lieux. Des paniers en osier, contenant de superbes lys blancs, étaient disposés autour des colonnes du couloir. Depuis mercredi, le personnel se pressait aux quatre coins du château, ne sachant plus où donner de la tête. J’avais admiré l’installation de toutes ces décorations. Mon sourire n’avait cessé de grandir en visualisant la cérémonie qui débuterait bientôt. 


	Le guerrier et moi étions dans notre chambre. Il squattait la salle de bains depuis un bon moment. Même moi, je ne mettais pas autant de temps pour me préparer. 


	Je tambourinai la porte de la salle de bains en criant :


	— Kotonaru, bouge de là ! 


	— Je n’ai pas fini de m’habiller, rétorqua-t-il.


	— Je m’en fiche ! Sors immédiatement ! 


	La clé tourna dans la serrure. Le guerrier parut devant moi quelques secondes après. Il ne portait que le haut de son armure et son boxer. J’éclatai de rire en le voyant.


	Il passa à côté de moi, son pantalon hakama 1sous le bras.


	— Ne te moque pas de moi, grogna-t-il. Tu pouvais patienter deux minutes quand même.


	Je ne lui laissai pas le temps d’enfiler son pantalon et le poussai en dehors de la chambre sans prendre en compte ses protestations.


	— Tu n’arrêtes pas de gesticuler dans tous les sens et j’ai besoin de calme si tu veux que je sois la plus belle ! gueulai-je pour qu’il m’entende.


	Le pauvre se retrouvait à moitié à poil au milieu du couloir. Pas très royal comme tenue. J’étais hyper stressée, alors il ne valait mieux pas me contredire. Kotonaru devait angoisser lui aussi, mais il ne le montrait pas. Ce jour était particulier, unique, même. 


	— Et le reste de mon armure ! brailla-t-il.


	Je rassemblai ce qui lui manquait, ouvris la porte avec une rapidité incroyable et lui balançai le tout, ce qui provoqua un fracas épouvantable lorsque les bouts d’armures touchèrent le sol en marbre. Les marmonnements et ronchonnements du guerrier se heurtèrent à la porte que j’avais refermée.


	Les bruits de pas m’indiquant qu’il s’éloignait, je m’assis devant ma coiffeuse.


	Je soufflai. J’étais enfin parvenue à me débarrasser de lui.


	À peine avais-je posé mon séant sur la chaise que l’on me dérangea à nouveau.


	On ne peut pas être tranquille cinq minutes ici, bougonnai-je intérieurement.


	— Kotonaru, si c’est toi, n’espère pas une seconde que je t’ouvre ! rouspétai-je. 


	— C’est Serena.


	Je me levai et traversai la chambre.


	— Fais attention à ce que Kotonaru ne soit pas dans les parages.


	— Ne t’inquiète pas, il n’est pas là, affirma la jeune femme. 


	Je déverrouillai la porte et fus bouche bée en la découvrant.


	— Waouh, tu t’es mise sur ton trente-et-un.


	— Je suis bien obligée. Aujourd’hui, c’est un jour spécial, sourit-elle.


	Je l’invitai à entrer. 


	C’était la première fois que je la voyais aussi féminine. Un contraste total avec l’armure de guerrière qu’elle endossait habituellement. Sa robe turquoise longue jusqu’aux genoux révélait sa silhouette svelte, et ses talons écrus, ses jambes musclées. Malgré son sein amputé, on ne remarquait pas l’asymétrie de sa poitrine. Elle n’avait pas fait ses deux couettes, ce qui la rendait plus femme que d’ordinaire. Le léger maquillage argenté sur ses paupières et le rouge à lèvres rosâtre rehaussaient l’éclat de ses yeux noir fuligineux. Le parfum fruité qu’elle s’était aspergé se propagea dans la pièce. 


	Nous nous étions réconciliées après la bataille contre Katherina. Nous avions appris à nous connaître. Les sévices qu’elle avait subis durant ce combat et la mort de son frère, l’ayant anéantie, je l’avais donc soutenue et encouragée à reprendre goût à la vie, ce qui nous avait rapprochées. Et elle s’était enfin résignée au fait que Kotonaru n’aurait plus jamais de sentiments amoureux pour elle.


	Mais Serena n’était pas Mélusine et je devais avouer que l’absence de mon amie à ce jour de fête m’attristait. Je l’imaginais au bras du Brésilien, arborant un sourire éblouissant. Elle aurait mis cette combinaison qu’elle adorait pour célébrer cette journée comme il se devait.


	Je refoulai les larmes qui tentaient de jaillir pour ne pas m’effondrer devant la guerrière.


	La jeune femme me demanda si je voulais un coup de main pour enfiler ma robe. J’acquiesçai de la tête. 


	Je me dirigeai vers mon armoire. Je n’avais jamais eu une garde-robe aussi imposante avant. Ma vie avait été bouleversée lorsque j’avais hérité du manoir. Mon destin avait changé dès l’instant où j’avais ôté le drap du miroir et exploré la terre du monde de Kotonaru et de mon père. J’avais trouvé l’amour et m’étais liée d’amitié avec des personnes de races différentes, mais j’avais également perdu Mélusine, ma meilleure amie, ma sœur, et avais failli mourir. 


	Je remuai la tête à gauche et à droite pour effacer ces pensées négatives et me plantai les ongles dans la peau pour empêcher mes larmes de se déverser sur mes joues.


	Je soupirai, retirai la robe de son cintre et la posai sur le lit baldaquin. 


	Serena me rejoignit, le sourire aux lèvres.


	— Tu es splendide, Himiko. Et ta robe, somptueuse.


	— Merci. Elle a été taillée dans un uchikake2, un kimono en soie porté lors des mariages traditionnels au Japon. Les grues, tissées avec des fils d’or, symbolisent la longévité, la bonne fortune et la fidélité. 


	— Les fleurs de prunier bleues, roses et violettes s’assortissent bien aux grues dorées. Tous ces motifs brodés sur un tissu rouge pétant, ça en jette !


	Je baissai la tête. Les larmes submergèrent mes yeux.


	— J’aurais aimé que mes parents biologiques et adoptifs ainsi que Mélusine soient là, murmurai-je


	La guerrière me prit dans ses bras, me frotta le dos, et sur un ton rieur, m’engueula :


	— Ah non ! Interdiction de pleurer aujourd’hui, Himiko ! Heureusement que tu n’es pas encore maquillée sinon ton mascara et ton crayon auraient coulé et tu aurais des cernes noirs sous les yeux.


	Je me desserrai d’elle et essuyai mes larmes.


	— Tu as raison, excuse-moi, souris-je.


	— Enlève-moi cette robe de chambre. Il faut quand même que l’on se grouille. Tu ne voudrais pas arriver en retard ?


	— Oh que non !


	Je me déshabillai et abandonnai mon peignoir sur une chaise à proximité, dévoilant ainsi ma guêpière et mon string blanc nacré en dentelle aux ornements floraux. Mes bas, de couleur identique, étaient attachés aux bretelles.


	— Tu n’as pas lésiné sur le côté sexy. 


	— Tu trouves ça vulgaire ? 


	— Tu es magnifique. Kotonaru sera complètement sous ton charme, sourit-elle. 


	Elle saisit la robe et la posa sur le tapis pour ne pas la salir. Je me positionnai en son centre. La jeune femme la remonta et m’intima de me retourner et de tenir la robe au niveau de la poitrine le temps qu’elle lace les rubans dans mon dos.


	J’avais toujours eu la trouille de m’habiller d’un bustier. Avec ma chance, alors que je marcherais au bras du guerrier, je me retrouverais subitement les nichons à l’air. Je me couvrirais de honte si ça venait à se produire. 


	J’insistai donc pour qu’elle n’hésite pas à serrer. 


	— Si le corsage te comprime trop, tu ne pourras plus respirer, se marra-t-elle.


	— J’ai plusieurs poumons, ça ira, plaisantai-je.


	


	Mon cœur cognait dans ma poitrine et un sourire illuminait mon visage. Mon stress s’était évaporé, faisant place à la surexcitation. Je m’amusais comme une folle. Était-ce aussi le cas pour Serena ? Elle n’exprimait pas beaucoup ses émotions, mais je savais qu’au fond d’elle régnait un certain mal-être, malgré ses sourires. L’ablation d’un sein pour une femme était une atteinte même à sa fierté et le viol qui l’avait traumatisée la hanterait à jamais. Je priais pour qu’elle rencontre un homme qui la rendrait heureuse et panserait ses blessures.


	Soudain, elle tira d’un coup sec sur les deux rubans, ce qui me coupa le souffle et me sortit de ma rêvasserie. Je toussai par réflexe et cherchai de l’air pour remplir mes poumons d’oxygène.


	— Excuse-moi, je t’ai fait mal ?


	— Non, je ne m’y étais juste pas attendue. 


	— Où sont rangées tes chaussures ?


	— En bas du placard, répondis-je tout en commençant à m’avancer. 


	Voyant que je galérais et m’emmêlais les pieds dans ma robe qui traînait par terre, elle me dit de ne pas bouger, qu’elle s’en chargeait. 


	Je la remerciai. 


	Elle me rapporta mes escarpins grenat après les avoir débusqués parmi toutes mes paires entassées en vrac. C’était un véritable parcours du combattant pour dégoter les godasses voulues dans ce bordel sans nom.


	— Soulève ta robe.


	Je lui présentai mes pieds. J’avais mis le même vernis à ongles vermillon que celui qui ornait ceux de mes mains. Je n’étais pas très douée. On devinait la dose de dissolvant utilisé, la poubelle étant blindée de cotons-tiges rougis. 


	— Donne-moi le gauche.


	Elle le chaussa et réitéra le même geste pour celui de droite. Elle voulut ensuite me maquiller et me coiffer.


	Nous nous installâmes devant ma coiffeuse. Je m’assis. La guerrière resta debout. 


	Elle me chouchoutait. Avec ses mains de fée, elle devrait songer à se reconvertir comme esthéticienne-cosméticienne plutôt que de s’occuper des écuries du château. Elle avait choisi ce poste, car elle aimait la compagnie des shishumas. Ils l’apaisaient. Elle leur faisait la conversation, peu importait si elle n’avait pas de réponse. Son visage, qui rayonnait en leur présence, faisait chaud au cœur. Mais ces animaux ne remplaçaient pas les liens sociaux. Il fallait qu’elle s’ouvre aux autres et le métier d’esthéticienne-cosméticienne nécessitant le contact avec les gens l’y aiderait grandement, surtout qu’elle avait ce talent inné en elle.


	Elle recouvrit mon visage de crème teintée et de poudre, embellit mon regard d’un dégradé de fard à paupières incarnat et mauve, mes yeux de crayon noir, et mes cils du haut et du bas de mascara. Puis, elle rosit légèrement mes joues, ma peau étant toujours aussi blanche que celle d’un zombie. Enfin, elle termina en m’appliquant du rouge à lèvres rose.


	Un sourire enchanté apparut quand je me contemplai dans la glace. 


	— Tu es une pro, Serena !


	— Ne te fous pas de ma gueule, râla-t-elle.


	— Je suis sincère, tu es une reine de la mise en beauté.


	— Mer… merci, bredouilla-t-elle. 


	Embarrassée par mes compliments, elle passa sa main dans ses cheveux. Lorsque sa gêne disparut, elle m’affirma qu’elle avait une idée pour ma coiffure qui devrait me plaire.


	Elle me fit une natte qui partait sur mon épaule gauche, qu’elle parsema de paillettes d’or, et vaporisa d’une eau de toilette vanillée mon décolleté. Elle semblait contente de son travail, son large sourire en témoignait. 


	— Tu es parfaite. Kotonaru sera si émerveillé qu’il tombera amoureux de toi une deuxième fois.


	


	— Tu es formidable.


	— Je sais, frima-t-elle en secouant ses cheveux.


	


	Elle me faisait penser à Mélusine parfois. La blonde se vantait fréquemment de ses exploits. Je me bidonnais quand elle me racontait ses aventures rocambolesques. 


	Je séchai la larme qui s’échappait de mon œil droit avec mon index, avant que la jeune femme la remarque, et m’aperçus qu’il manquait un dernier accessoire pour compléter ma tenue.


	— Mes bijoux, j’ai carrément zappé de les mettre ! Quelle tête en l’air je suis ! m’exclamai-je en me levant.


	— Si besoin, appelle-moi à la rescousse et je rappliquerai de suite, rit-elle. 


	— Pas de problème, rigolai-je à mon tour. 


	Elle s’écarta pour me libérer le passage. 


	Je me dirigeai vers la salle de bains en veillant à ne pas me casser la figure, n’étant pas encore habituée à mes talons.


	Dès que je fus à l’intérieur, je récupérai ma boîte à bijoux dans le tiroir du meuble-colonne. Il s’agissait de celle que j’avais dénichée dans le grenier du manoir.


	Je passai mon collier autour de mon cou et mis mes boucles d’oreille. Ma mère adoptive m’avait offert cette parure de perles de Tahiti pour mon anniversaire. Le guerrier m’avait acheté une bague qui allait à merveille avec. 


	Je m’admirai dans le miroir.


	 


	Les larmes dégoulinèrent sur mes joues. Dans quelques minutes, ma vie serait chamboulée. La petite Himiko Paradis n’existerait plus. Bientôt, elle deviendrait la femme qui serait liée à Kotonaru pour toujours. Oui, aujourd’hui je me mariais avec le guerrier. Si un jour on m’avait prédit qu’un homme demanderait ma main, j’aurais traité la personne de menteuse.


	Je joignis mes mains contre mon cœur et souris. J’étais la femme la plus comblée du monde. L’homme, qui avait réussi à me séduire, m’englobait de son amour sans égal et me le prouvait en s’unissant avec moi.


	J’essuyai mes larmes et


	 rejoignis ensuite Serena. Son visage ému et ses yeux brillants montraient à quel point elle était touchée.  


	— Tu es sublime, Himiko. 


	Je sentis mes joues se réchauffer.


	— Arrête tes bêtises.


	— Mais c’est vrai ! Kotonaru n’en reviendra pas !


	Un sourire s’afficha sur mon visage.


	— Tu crois ?


	— Bien sûr. Bon, assez discuté, il faut que nous décollions sinon nous allons vraiment être à la bourre !


	Je pris mon bouquet de roses rouges, blanches et fuchsias, qui reposait sur la table basse. Leurs parfums se mêlèrent au mien, ce qui en créa un d’une surprenante douceur.


	Nous sortîmes de la chambre et nous rendîmes au jardin du château. Des anthémis jaunes, des arums blancs, des coquelicots et bien d’autres fleurs colorées formaient une allée pour guider nos pas. Des papillons et insectes butinaient le nectar des plantes qui les intéressaient. Les tulipiers de Virginie, sophoras du Japon et seringats virginal avaient fleuri. Leurs pétales s’envolaient avec le vent diffusant ainsi un mélange d’odeur de miel, de fraise et de malabar. Un arôme sucré provenait de colossaux rosiers de mille couleurs. 


	 


	Nous marchions lentement avec nos talons vertigineux pour éviter de nous tordre bêtement une cheville. 


	Mon cœur se déchaînait dans ma poitrine. Ma panique se réveillait. Et si le guerrier changeait d’avis et annulait tout ? J’avais si peur que détaler me traversa l’esprit.


	Les invités qui accaparaient les bancs en bois, où étaient accrochées des roses rouges de chaque côté, bavardaient et riaient. Nous les avions placés en fonction de leur taille, vu les différences de gabarit qu’il pouvait y avoir entre un protecteur et une fée. 


	Au bout du chemin, Kotonaru, dos à nous, m’attendait dans un immense kiosque en pierre. Six piliers supportaient le dôme qui servait de toit. 


	— Je te laisse, chuchota la jeune femme dans mon oreille.


	Elle s’éloigna et se fondit dans la masse. Je restai immobile plusieurs secondes. Le guerrier était là, à deux mètres tout au plus. Serait-il déçu en me voyant ? Serait-il capable de dire non ? Mon angoisse s’agrandissait.


	Te fais pas de bile, Himiko. S’il se trouve devant toi, c’est qu’il t’aime.


	J’inspirai et expirai, m’avançai et montai sur la première des trois marches du kiosque lorsque Kotonaru fit volte-face. Ses yeux pétillaient de bonheur et un sourire radieux se dessinait sur ses lèvres. Je me stoppai et esquissai un sourire timide, au bord des larmes. 


	Mon cœur tapait dans ma poitrine. J’étais aux anges. Il ne s’était pas enfui. J’avais envie de me blottir dans ses bras et de l’embrasser pour manifester mon amour. 


	Le guerrier étant le roi et son peuple ne voulant pas rater notre mariage, nous avions été obligés de nous marier dans le monde magique. Par contre, j’avais exigé qu’il se déroule selon la coutume humaine. Kotonaru avait donc dû expliquer toutes les traditions à la population.


	— Tu… tu es sublime, Himiko, bégaya-t-il.


	Ses joues s’empourprèrent et ses yeux se mouillèrent. J’étais parvenue à troubler son cœur. Dans quelques minutes, plus rien ne pourrait désormais nous séparer, unis par notre amour éternel. 


	Je retins mes larmes de joie, qui tentaient de noyer mes yeux et lui répliquai sur un ton amoureux :


	— Pas autant que toi.


	La splendeur irréelle de son armure blanche captivait le regard. Il avait calé son casque ornementé par deux cornes dorées kuwagata3 et un maedate4 qui représentait l’emblème de sa famille, un dragon crachant du feu, sous son bras droit. Son doux parfum boisé flottait dans l’air. Ses cheveux blond doré resplendissaient sous les rayons du soleil qui s’étaient infiltrés entre les colonnes du kiosque.


	Il me tendit sa main gauche. Je lui confiai la mienne. Il me rapprocha de lui, glissa sa main sur ma hanche et me colla contre lui. Son corps au contact du mien me rassura. Jamais il ne me quitterait. 


	Nous nous retrouvâmes face à une jeune femme dont le visage était criblé de taches de rousseur. Ses cheveux ondulés cuivrés chatouillaient le sol. Elle portait un diadème de marguerites sur la tête. Sa robe était faite de feuilles au ton cramoisi et de roses blanches. Ses pieds nus étaient tatoués de motifs tribaux qui serpentaient le long de ses jambes jusqu’à atteindre son front. Que pouvait bien signifier ce tatouage démesuré qui s’étendait sur chaque parcelle de sa peau ? Son corps frêle lui donnait l’apparence d’une adolescente. Par ailleurs, l’extrême pureté qu’elle dégageait m’inonda d’une sérénité absolue.


	Je demandai discrètement au guerrier qui elle était.


	— C’est l’actuelle gardienne de la nature, répondit-il. 


	— Êtes-vous prêts ? questionna la jeune femme.


	— Nous le sommes, affirma Kotonaru.


	— Vous qui vous aimez, vous avez décidé de ne faire plus qu’un seul être en ce jour ensoleillé. La nature a écouté votre requête et l’a acceptée. 


	Elle leva les bras au ciel et ferma les yeux.


	— Vent, apporte-moi de quoi parachever leur alliance.


	Elle repositionna ses bras devant elle et ouvrit ses mains. Des feuilles et des fleurs se détachèrent des arbres aux alentours, tourbillonnèrent et volèrent, comme aspirées par une force invisible. Leurs délicieux parfums s’engouffrèrent dans mes narines quand elles les frôlèrent avant d’atterrir dans les mains de la gardienne. 


	— Kon’in ! cria-t-elle.


	Les végétaux, qui s’entremêlèrent, modelèrent deux couronnes.


	— Posez ce présent de notre Terre sur la tête de votre bien-aimé pour finaliser votre union.


	— Je t’en prie, Himiko, sourit le guerrier. 


	Je m’emparai de la première couronne et coiffai la tête de Kotonaru qui s’était baissé pour me faciliter la tâche. Il fit de même juste après.


	— Vous êtes dorénavant liés l’un à l’autre jusqu’à votre mort.


	La gardienne jeta de la poudre ambrée au-dessus de nous et se volatilisa en un instant. Nos invités se levèrent et applaudirent.


	Les larmes humidifièrent mes yeux et mon cœur s’emballa. J’avais l’impression que le temps tournait au ralenti. Je ne voulais pas que cette inoubliable journée s’arrête. Himiko Paradis-Katiraki, ça sonnait bien. Je n’en revenais toujours pas d’être devenue la femme du guerrier, de porter son nom. Kotonaru m’avait choisie, lui qui était si beau, beaucoup trop beau pour moi. Je ne pouvais rêver mieux. Un homme gentil, affectueux et attentionné envers son épouse, ça ne courait pas les rues. Nous avions surmonté de nombreuses épreuves, et notre couple s’en trouva plus fort. Le mariage était l’aboutissement de cet amour fusionnel. Si je ne réussissais pas à me contrôler, j’aurais pleuré toutes les larmes de mon corps. Ce jour magique resterait gravé dans ma mémoire à jamais.


	— Elle a rejoint la nature, dit le guerrier qui me ramena à la réalité.


	— Ton monde est féérique, souris-je.


	— Notre monde, corrigea-t-il.


	Je savais qu’il refusait d’exposer ses sentiments, statut de souverain oblige.


	Je hochai la tête et lui reprochai d’avoir oublié quelque chose d’important. Son visage se décomposa. Ça devait gamberger dans sa tête. Je ne le laissai pas mariner, entourai son cou avec mes mains et l’embrassai. Il piqua aussitôt un fard. Raide comme un manche à balai, il n’osait pas m’enlacer avec son bras libre devant tous nos invités. 


	Quand je retirai mes lèvres des siennes, je lui fis un clin d’œil.


	— Chez les humains, on n’est pas pudique lors de ce genre d’évènement. 


	Ses yeux étincelaient.


	— C’est plutôt appréciable.


	Nous nous retournâmes. Un tonnerre d’applaudissements s’éleva dans le ciel. 


	— Merci à tous d’être venus. Je vous invite à poursuivre la cérémonie autour du banquet prévu à cet effet, annonça le guerrier.


	— Attends, j’ai quelque chose à faire avant.


	Il me dévisagea avec des yeux interrogateurs. 


	— Mes demoiselles, pourriez-vous vous avancer vers moi ! La mariée a un cadeau pour vous ! 


	Les femmes se regroupèrent devant moi. Je virevoltai. 


	Dos à elles, je hurlai :


	— Vous vous souvenez de la coutume humaine ? Celle qui attrapera le bouquet sera la prochaine à se marier ! Que la meilleure gagne !


	Je lançai mon bouquet derrière moi. Des rugissements de célibataires en furie fusaient dans mon dos. Elles n’allaient tout de même pas se battre pour le choper, ces sauvages !


	 


	Je leur refis face et explosai de rire.


	Serena, les joues rouge pivoine, tenait le Graal tant convoité entre ses mains sous le regard assassin de ses rivales.


	Kotonaru se mit aussi à rire, ce qui statufia encore plus la jeune femme.


	— Tu es fière de toi.


	— Assez oui, me marrai-je.


	Nous descendîmes du kiosque et fîmes signe à nos invités de nous suivre.


	Un brouhaha, qui confondait discussions et éclats de rire, se déplaçait au fur et à mesure de notre progression, nous enveloppant d’une bulle mélodieuse pleine de gaîté. 


	Arrivés à destination, je n’en croyais pas mes yeux. Des tables rectangulaires arrangées dans le parc étaient couvertes par des nappes blanches en dentelle. Des vases contenant des lys roses, freesias blancs et feuilles de pistachier et des chandeliers argentés où des bougies étaient allumées les décoraient. Une housse avec nœud parait chaque chaise de style Louis XVI. Tout était de fabrication artisanale, sculpté dans des arbres qui ressemblaient à des bouleaux verruqueux. Des paysages étaient peints à la main sur les assiettes, dont la matière s’apparentait à de la porcelaine. Les couverts de la même gamme étaient dressés semblablement aux plus prestigieux restaurants étoilés. Enfin, les verres, en cristal, aux moulures façon pointes-de-diamant s’ajoutaient à ce fantastique tableau. 


	À la table d’honneur, Serena était assise à ma gauche, Ali à côté du guerrier. Le jeune homme, qui vivait depuis un an au Cercle des druides, avait pris le risque de quitter ce lieu sûr, voulant absolument remplir son rôle de témoin.  


	Pour l’entrée, une jardinière de légumes débordait presque de nos assiettes, mais il y avait aussi ces horribles algues rouges gluantes. Je m’efforçai de les bouffer pour faire bonne figure en me retenant de grimacer à chaque bouchée. 


	Kotonaru, qui me connaissait par cœur, se moqua de moi. Je lui mis des coups de coude et faillis m’étouffer en riant. Il m’avait tellement enquiquinée avec ces fichues algues, que j’avais fini par abdiquer.


	Nous continuâmes ensuite avec de la dorade grillée, accompagnée de patates cuites à la vapeur. C’était excellent. Le chef s’était surpassé. Nous n’avions pas à nous plaindre de lui. Âgé d’une cinquantaine d’années, contrairement à la plupart de ses confrères, il n’avait pas un ventre proéminent et était épais comme un cure-dents. Pourtant, il ne se gênait pas pour goûter chacune de ses préparations en s’en servant une plâtrée avant que les serviteurs nous apportent notre dîner. Son humeur joyeuse quotidienne brisait d’un claquement de doigts la déprime de celui qui le croisait sur sa route.


	Nos invités avaient l’air d’apprécier leur repas. Avec le guerrier, nous intervenions de temps à autre à leur conversation et les remerciions de leur présence. 


	Lorsque nous regagnions nos places, nous nous dévorions des yeux. 


	Le plat principal terminé, nous finîmes par une salade de fruits. Ça pouvait paraître simple pour le commun des mortels, mais nous profitions de ce que la nature nous offrait. Il était rare de manger de la viande ou du poisson pour éviter les sacrifices inutiles, même au château. 


	Après le dessert, Kotonaru attira l’attention de nos invités en tapotant son verre avec sa fourchette. Il voulait nous conduire à la piste de danse qu’il avait soigneusement gardée secrète. 


	Nous nous enfonçâmes dans la forêt qui bordait le château. La discipline était de rigueur. Nos invités, en rang deux par deux, nous talonnaient, survoltés, intrigués et impatients de découvrir leur nouveau terrain de jeu. 


	Le guerrier, qui me tenait la main, mais me devançait, nous emmena jusqu’à la plage. Nous nous approchâmes au plus près de l’océan. Le soleil vert malachite se couchait, la lune bleu égyptien se levait. Le vent me fit frissonner. Je me frictionnai les bras pour me réchauffer un peu. 


	Kotonaru se stoppa et se positionna face à moi.


	— Tu es prête ? 


	— Oui, mon amour, souris-je.


	Je ne savais pas ce qu’il comptait faire, car il avait insisté pour organiser cette partie de la cérémonie tout seul. 


	Il déposa son casque sur le sable, posa sa main droite dans mon dos et saisit avec la gauche ma main droite. Je sentis que tous les regards se braquèrent sur nous. 


	Les violonistes, installés sur une estrade à notre droite, jouèrent un morceau propice au slow. 


	— M’accorderiez-vous cette danse, ma reine ?


	— Avec plaisir, mon seigneur, souris-je en me prosternant.


	Il me guida. 


	Alors que nous tournions sur nous-mêmes, mes yeux se fixèrent sur des ronds d’eau à la surface de l’océan. 


	Brusquement, une dizaine de sirènes y émergèrent et s’assirent sur les rochers qui longeaient le rivage.


	Mes yeux s’écarquillèrent et mon cœur palpita à toute berzingue.


	— Kotonaru ? 


	— Elles sont là pour nous, répondit-il, en souriant de toutes ses dents.


	Un sourire éclatant naquit sur mon visage. Il ne pouvait pas me faire plus belle surprise.


	Les créatures marines légendaires se mirent à chanter. Leurs voix, aussi divines que leurs physiques, résonnaient dans la nuit. La lune qui dominait dans le ciel étoilé se reflétait sur leurs cheveux flashy, rouges, verts, bleus et de bien d’autres couleurs extravagantes, et sur leurs écailles lumineuses.


	Nos invités se joignirent à nous. Les musiciens armés de leurs instruments en bois enflammaient le dancing improvisé avec leur musique entraînante. Les invités s’échangeaient leur partenaire, ce qui formait parfois des couples plutôt atypiques. On ne voyait pas tous les jours une fée valser avec un protecteur. La petite créature ailée agrippait l’index de son cavalier qui tournoyait sur lui-même, donnant l’illusion qu’il exécutait une valse en solitaire. 


	Nous changions régulièrement de rythme musical, passant d’un rock à une salsa, et d’une farandole, à un slow. 


	Le guerrier menait la danse d’une main de maître. Il me faisait voltiger et retomber dans ses bras. Il était un remarquable danseur, don que je ne connaissais que depuis quelques mois. Tout le contraire de moi qui étais tendue comme un arc.


	 


	Les heures défilèrent à une vitesse hallucinante. Chacun repartait chez soi peu à peu. 


	Lorsque l’ensemble des invités fut parti, nous rentrâmes au château à notre tour. Nous croisâmes Serena, qui retournait à ses quartiers, et la saluâmes. 


	Kotonaru ouvrit la porte de notre chambre et la reverrouilla derrière nous. Puis, il me porta comme une princesse et m’allongea avec délicatesse sur notre lit, sur le dos. Les draps en soie effleuraient doucement mes bras dénudés. Il s’étendit ensuite à côté de moi.


	— Tu es heureuse ?


	— Évidemment. Je suis ta femme maintenant, souris-je.


	Il me rendit mon sourire.


	— Ce qui fait de moi le plus comblé des hommes. Il va falloir que tu assumes tes responsabilités de souveraine désormais. Jusqu’à présent, je t’avais tenu à l’écart de tout ça, mais tu n’y réchapperas plus dorénavant.


	— Je m’y suis préparée, même si je t’avouerais que ça me fait peur.


	— Je serai là pour t’épauler, et Serena pourra également t’aider.


	— Vous êtes mes alliés.


	Il me caressa la joue et me regarda avec des yeux amoureux.


	— Tu es splendide.


	Il se rapprocha de moi et m’embrassa. Il se retira quelques secondes après.


	— Encore un, ordonnai-je.


	— Si telle est la volonté de ma dame.


	Il redéposa ses lèvres sur les miennes. 


	Je le couvai des yeux. 


	— En tant qu’épouse, j’ai le devoir de m’occuper de mon mari, affirmai-je avec un sourire coquin.


	— Hmm, et que me réserves-tu ?


	— Je vais commencer par te déshabiller de ton armure et de tous tes vilains vêtements, qui m’empêchent de contempler ton magnifique corps.


	— Ça me plaît bien.


	Sa veste hitatare5 enlevée, sa peau abîmée et mutilée par les traces de coups de fouet et de brûlures qu’il avait subies quand il avait été enfermé dans une cellule apparut. Je câlinai son torse et le couvris de baisers, comme si je voulais atténuer ses blessures.


	Le combat contre Katherina l’avait marqué physiquement, mais aussi psychologiquement. La sorcière lui avait révélé qu’elle était en fait sa vraie mère. Cette femme n’avait jamais eu de geste tendre envers lui et s’était montrée d’une impitoyable cruauté depuis son plus jeune âge.


	Je giclai son hakama et le reste de sa tenue. Son corps nu tremblait avec le vent qui se faufilait dans la chambre par la fenêtre ouverte.


	Il se leva et m’encouragea à l’imiter. Il se mit derrière moi, desserra les rubans de ma robe tout en m’embrassant l’épaule et la fit reposer à mes pieds. Il se remit ensuite face à moi et m’observa de haut en bas.


	— Jolis sous-vêtements.


	— Il fallait que je sois sexy pour mon mari tout de même, souris-je.


	Il pelota et déposa des baisers sur mes seins. Son parfum boisé m’envoûtait. Ses mains, chaudes et douces, me faisaient toujours autant d’effet lorsqu’elles me touchaient. Je me collai à lui et entourai son cou avec mes bras. Il m’étreignit et m’embrassa langoureusement. Ses mains se posèrent sur mes fesses, qu’il malaxa avec entrain. Son sexe en érection se frottait contre le mien, ne désirant qu’une chose : me pénétrer. Je me désenlaçai de lui et m’apprêtai à enlever mes dessous affriolants quand il me retint.


	— Laisse-moi faire.


	Il saisit mes cuisses, me souleva et me coucha sur le lit. Il me déchaussa, ôta mes bas et mon string, tout en baisant l’intérieur de mes cuisses, et dégrafa ma guêpière. Mes tétons pointèrent avec la fraîcheur de la nuit. Je marmonnai des grognements plaintifs lorsque le guerrier, qui s’était mis sur moi, me les mordilla avec passion. Puis il se positionna à ma droite, sur le côté, frôla ma poitrine avec sa main gauche, qu’il descendit vers mon bas-ventre. Il effleura mon sexe sans jamais s’y aventurer. Il savait que ça m’excitait énormément.   


	— Tu es vraiment un méchant garçon de me faire attendre ainsi.


	Il m’embrassa avec fougue en guise de réponse. Nos langues s’entortillèrent et ne se séparèrent plus. Ce baiser interminable fit grimper mon désir. 


	— Je vais abréger ton supplice, ma reine.


	Il introduisit son index et son majeur en moi, et titilla mon clitoris. La tension sexuelle qui s’embrasait fit cambrer mon corps et écarter mes cuisses naturellement.


	— C’est si bon, soupirai-je.


	— Tu es si belle, Himiko.


	Il retira lentement sa main et s’assit en tailleur. La position du lotus, ma favorite. 


	Je me redressai, attrapai son sexe et le glissai dans le mien avec facilité. J’enroulai ensuite mes jambes autour de sa taille. Il plongea sa tête dans mes seins et les empoigna pendant que je faisais des va-et-vient tout en douceur. Le brasier ardent, qui s’amplifiait en nous, emplit de chaleur nos corps, qui ruisselaient de sueur. 


	J’étais à deux doigts de l’orgasme. 


	— Je sens que ça va venir, murmura Kotonaru.


	— Hmm, moi aussi, susurrai-je dans son oreille. 


	Il positionna ses mains sous mes fesses pour accélérer mon mouvement.


	— Ne t’arrête pas, chuchota-t-il en respirant fortement.


	Mon sexe caressa le sien de plus en plus vite. Mon visage se crispa et mes ongles se plantèrent dans le dos du guerrier. Nous poussâmes de petits gémissements et soupirs avant de jouir en symbiose. 


	Nous restâmes quelques secondes sans dire un mot et à reprendre notre respiration, puis Kotonaru se laissa tomber en arrière. Je m’allongeai sur lui et embrassai son torse.


	— Tu m’as envoyée au septième ciel, mon amour.


	— Et toi donc, ma reine. 


	Le bonheur se lisait dans son regard. 


	Je me relevai et me dirigeai vers la salle de bains. Je m’adossai contre l’encadrement de la porte, pris une pose aguicheuse et le regardai avec des yeux malicieux.


	— Je suis toute transpirante, ronchonnai-je avec ironie. Il me faudrait une bonne douche pour me rafraîchir. Tu m’accompagnes ? Je ne pourrai pas me savonner le dos toute seule, clignai-je de l’œil droit. 


	Il se leva, me rejoignit et s’empara de ma main gauche, qu’il baisa.


	— Gourmande.


	— Tu n’imagines pas à quel point.


	Je l’entraînai dans la salle de bains. Le guerrier referma la porte derrière nous. 


	Notre nuit de noces mouvementée réveilla sûrement plus d’une fois les occupants du château.
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	Depuis mon mariage avec Kotonaru, il y a deux mois, nous n’étions toujours pas retournés dans le monde des humains. Ma vie, en tant que souveraine, me pesait déjà terriblement. Je regrettais presque mon studio miteux. Qui l’eût cru ? Vivre dans un château n’était pas donné à tout le monde, et niveau finance, on atteignait le nirvana, mais qui voudrait avoir la responsabilité de gérer le peuple d’un pays entier ? Certes, le guerrier se chargeait de pratiquement tout, mais je devais quand même mettre la main à la pâte.


	Kotonaru n’avait pas une minute à lui, entre les bobos des uns et les malheurs des autres. Et moi, alors ?


	Les moments où nous étions ensemble et seulement tous les deux, c’était lorsque nous nous pieutions. Super la vie de couple ! Quelle intimité ! J’étais tout le temps harcelée par une femme qui me radotait les règles de bienséance. Moi qui pensais qu’à mon âge je savais me tenir, ce n’était pas l’avis d’Olga, ma gouvernante. Le guerrier avait jugé utile de l’engager. Elle m’horripilait à toujours se plaindre de mon comportement. Elle répétait sans cesse « Étiquette, étiquette ». Je n’étais pas née dans une famille royale et n’avais pas été éduquée ainsi. Ce qui m’agaçait le plus, c’était que l’on me lavait et m’habillait, comme si j’étais une gamine. 


	Mes journées se résumaient à apprendre à manger correctement, à parler convenablement, à danser pour des bals futurs, à marcher droit, et j’en passais.


	Je préférais encore me rendre avec Kotonaru à l’un de ces dîners d’affaires insupportables, ennuyants à mourir. Au moins, je n’étais pas sermonnée par Olga.


	Dès que je dépassais les limites de ma tolérance à toutes ces âneries, prête à péter une durite, je m’éclipsais furtivement du château. Ma phobie du vide avait totalement disparu. Quand je sillonnais le ciel, j’avais l’impression d’être un oiseau, libre comme le vent. Voler m’offrait une vue panoramique des paysages du monde du miroir. J’avais revisité le désert et la calotte glaciaire. Leurs vastes étendues me fascinaient. J’avais déniché la faille du désert, dans une grotte où un serpent géant en gardait l’entrée. La brèche de la zone de la glace, quant à elle, était ancrée dans un glacier, et surveillée par un protecteur des neiges. J’avais par ailleurs découvert une fissure dans la forêt vers le château. La fée, qui veillait sur celle-ci, détenait des pouvoirs phénoménaux pour repousser quiconque oserait s’en approcher.


	Le guerrier était exaspéré que je me sauve à la moindre occasion, surtout depuis le jour où j’avais manqué de me faire embrocher par une fourche fabriquée à base de coraux par deux sirènes qui défendaient leur village aquatique. Malgré qu’elles nous aient fait l’honneur de chanter à notre mariage, elles restaient tout de même méfiantes et n’aimaient pas se mêler aux autres races. 


	N’ayant pas mis ma couronne et étant fagotée comme l’as de pique, je n’avais pas pu prouver que j’étais la reine. Elles avaient cru que je venais les tuer pour pomper leur sang. Quelle idée franchement ? Qu’est-ce que j’en aurais fait ? 


	Heureusement, Kotonaru, qui m’avait cherchée pendant des heures, était arrivé juste à temps. Il m’avait bien engueulée ce jour-là. Il m’avait expliqué que grâce à une potion, Katherina les avait dupées durant des centaines d’années de vie en copiant les traits et l’odeur de l’une des leurs, et les vidait de leur sang pour confectionner ses élixirs de jeunesse éternelle. 


	D’après lui, un seul breuvage suffisait, mais la sorcière, qui avait une peur bleue de vieillir et était obsédée par son apparence, en buvait quotidiennement et massacrait toutes les sirènes à sa portée. 


	Lorsqu’il avait récupéré le trône, il avait trouvé des tonnes de fioles dans la chambre de Katherina. Cette femme était une vraie psychopathe. 


	Mon planning du jour, loin d’être passionnant, me saoulait d’avance : rappel des bonnes manières lors des cérémonies de thés et entraînement à la danse. Le guerrier, de son côté, était invité chez les fées.


	La vieille Olga, plutôt grande et maigre, me lava. La vieillesse avait amaigri ses muscles, elle n’avait plus que la peau sur les os. Elle ressemblait à un mort-vivant avec son visage ridé et creusé et son teint blafard. Ses cheveux noirs, parsemés de mèches blanches attachés en chignon, lui donnaient un air strict. Sa longue robe noire faisait sorcière avec sa dentelle démodée. Elle ne portait aucun bijou. Ses ongles étaient peints de violet, tout comme le maquillage qui ornait ses paupières. Mieux valait ne pas la croiser la nuit au risque de faire une crise cardiaque. Et le pire, c’était qu’elle puait le vioc.


	Mon bain terminé, la gouvernante m’accoutra d’une robe blanche bouffante brodée de motifs floraux dorés et me chaussa des escarpins écrus. Puis, elle me coiffa les cheveux en chignon et me maquilla. J’étais son sosie en plus jeune. J’espérais ne pas finir dans le même état.


	Nous descendîmes ensuite à l’étage inférieur. 


	Nous rencontrâmes Serena en chemin. J’ordonnai à Olga de m’attendre une minute.


	Je me rapprochai de la guerrière qui esquissa un sourire moqueur.


	— Salut ! lança-t-elle quand je fus à sa hauteur. Quel est le programme du jour ?


	— Danse et cérémonie de thé, râlai-je.


	— Quelle chance ! rit-elle.


	— J’ai un service à te demander.


	— De quoi as-tu besoin ?


	— Libère ton après-midi. 


	— Qu’est-ce que tu as derrière la tête ? Ne me dis pas que tu veux te rebarrer du château ? La dernière fois que tu es sortie, tu as failli te faire buter. Et Kotonaru m’avait pourrie, parce que je t’avais aidée à te carapater.


	— Surprise ! ris-je.


	— Je sens que Kotonaru va encore me passer un savon, grommela-t-elle en roulant des yeux.


	— Merci, sautillai-je. Bon, je te laisse, avant que la vieille peau s’impatiente, soufflai-je discrètement.


	Je rejoignis la gouvernante, qui faisait le planton, les mains posées sur ses hanches. Elle me pria de la suivre jusqu’à la salle de bal.


	Nous arpentâmes le couloir qui y menait. Olga ouvrit la porte. L’immense salle au plafond haut mouluré baignait dans la lumière des rayons du soleil qui traversaient les fenêtres. L’emblème de la famille royale qui décorait le sol de vives couleurs était fréquemment rénové pour conserver sa somptuosité éblouissante, les danseurs estompant les dessins lors des nombreuses réceptions avec leurs pieds qui effectuaient des figures propres à la danse exécutée. Au fond, deux trônes étaient disposés sur une estrade. Il s’agissait de celui du guerrier et le mien. Quand nous avions des invités, des tables et des chaises s’appropriaient l’espace, réduisant ainsi la piste, qui restait tout de même gigantesque. 


	Le serviteur, déjà sur place, mesurant un mètre quatre-vingt à vue de nez et à la carrure élancée, se prosterna. Je me courbai pour répondre à sa salutation.


	La vieille dame m’informa qu’il me servirait de cavalier.


	Le jeune homme d’une trentaine d’années, au visage angélique, cheveux bruns et yeux marron-vert, avait assorti une chemise blanche à son costume noir, qui lui allait comme un gant. 


	— Je vous observerai pour vous étudier et noter ce que vous devrez retravailler, signala la gouvernante.


	


	Je me présentai devant le majordome et lui fis une révérence. Il s’inclina et me tendit sa main gauche. Je posai la mienne dans la sienne. Il enlaça mon dos avec son bras droit et me guida. Nous tournions sur nous-mêmes. La musique instrumentale envahit la salle, rythmant nos pas. J’aurais préféré danser avec Kotonaru. 


	Valser avec lui, coller nos corps l’un contre l’autre, son souffle caressant ma nuque, de quoi éveiller les sens et attiser mon désir. Les jours où nous filions à l’anglaise dans cette salle de bal pour fuir quelques heures ses obligations de monarque me paraissaient si lointains alors qu’à peine deux mois s’étaient écoulés. Dans notre bulle, seuls au monde, plus rien n’avait d’importance. Ces moments intimes me manquaient. J’aurais aimé partager ces instants uniques avec le guerrier encore aujourd’hui, mais sa fonction de souverain accaparait tout son temps et il m’abandonnait.


	— Vous êtes en net progrès depuis votre premier cours de danse, affirma la vieille Olga qui me redescendit sur terre.


	 Je n’ai pas grand-chose à redire, mis à part que vous êtes toujours contractée et que vous ne souriez pas assez à votre partenaire. Vous devez lui montrer que vous êtes ravie de danser avec lui.


	— Excusez-moi, mais je suis plus détendue lorsque je valse avec mon mari.


	


	Je braquai mon regard dans celui du domestique.


	— Je n’ai rien contre vous, il ne faut pas m’en vouloir, mais mon sourire ne se dessine sur mes lèvres qu’en présence de mon époux. 


	Le majordome hocha la tête.


	Olga dit alors que nous allions déjeuner et qu’ensuite nous reverrions les convenances lors des cérémonies de thé.


	Je remerciai le domestique avant de me retirer, accompagnée de la gouvernante. 


	Nous nous dirigeâmes vers la salle à manger. 


	Des chandelles ornementaient le centre de la table qui occupait presque toute la pièce, ainsi que des bouquets de roses rouges. Mes talons claquaient sur le carrelage en marbre, alternant des carrés tantôt noirs, tantôt blancs. Les deux colossaux lustres illuminaient la salle aux tons sombres. Nous nous installâmes chacune à un bout de la table. Les serviteurs nous apportèrent les différents plats successivement qui parfumèrent les lieux d’odeurs alléchantes. Comme d’habitude, Kotonaru brillait par son absence, me laissant en tête à tête avec la vieille bique. 


	Le repas s’acheva sur une note sucrée. La glace à la kokonane6 fondait sous ma langue, qui savourait cette vague de fraîcheur contrant la chaleur accablante de l’été.


	Je trouvai un prétexte bidon pour m’enfuir. Olga m’avertit qu’elle m’attendrait dans le hall. 


	Il fallait que je mette le grappin sur Serena et que je me débarrasse de la gouvernante. 


	La guerrière flânait dans le couloir. J’en profitai et m’avançai vers elle.


	— Comment s’est passée ta matinée ?


	— Je ne vais pas tarder à craquer, bougonnai-je. 


	— C’est dur la vie de reine, rit-elle. 


	— N’en rajoute pas, rouspétai-je. Tu es disponible ?


	— Oui.


	Je l’emmenai alors jusqu’à ma chambre et déverrouillai la porte. Nous nous engouffrâmes dans la pièce. 


	— Il faut que je me dépêche, sinon Olga soupçonnera quelque chose et rappliquera ici. Et si elle me surprend encore en train de manigancer dans son dos, cette vieille peau me houspillera et ça gâchera cette journée déjà assez emmerdante à mon goût.


	Je farfouillai mon armoire pour me fringuer avec des vêtements adéquats pour mon expédition spéciale. Je jetai au-dessus de ma tête ceux qui ne m’intéressaient pas, et optai finalement pour un tee-shirt, un pantalon, des chaussettes et une paire de baskets.


	— Je n’ai jamais vu ce genre de chaussures, commenta la jeune femme en les examinant. Elles proviennent du monde des humains ?


	— Si elles te plaisent, je t’en rapporterai.


	— Je ne suis pas sûre qu’elles s’accorderont à ma garde-robe.


	Je bazardai ma tenue encombrante, enfilai les sapes que j’avais dégotées et me baissai pour faire mes lacets.


	J’étais bien plus à l’aise désormais, même si j’étais habillée comme une plouc. 


	Je me redressai et arborai un sourire diabolique.


	— Je suis prête, lâchai-je. 


	— On va où ?


	— Aux souterrains du château.


	Elle écarquilla les yeux.


	— Tu n’es pas sérieuse ?


	— On ne peut plus.


	— Tu ne pourras pas te balader là-bas, des gardes surveillent l’entrée.


	— Et alors ? C’est moi la souveraine, je fais ce que je veux.


	La guerrière posa sa main droite sur sa hanche.


	— Désolée de te décevoir, mais non. 


	— Et pourquoi ça ?


	— Kotonaru a ordonné aux gardiens d’y interdire l’accès à toute personne, même à toi.


	Un rictus de satisfaction s’afficha sur mon visage. Je devais avoir une tête flippante.


	— J’ai encore plus envie de fouiner maintenant.


	— Laisse tomber, c’est perdu d’avance.


	— J’ai plus d’un tour dans mon sac. Je ne m’avouerai pas vaincue aussi facilement.


	Je faisais les cent pas tout en cherchant une solution.


	Comment pourrais-je berner les gardes ? 


	Soudain, des picotements engourdirent mes doigts. Que m’arrivait-il ? Mon cœur se mit à battre à tout rompre et mon corps se transforma en chaudière. J’avais fait une montée de stress. Je n’avais jamais ressenti de telles sensations.


	Même si j’étais angoissée, je dominai mon affolement pour ne pas que la jeune femme s’en aperçoive.


	Quand les fourmillements cessèrent cinq minutes après, des points lumineux apparurent devant mes yeux. Légèrement déséquilibrée, je décidai de m’asseoir sur mon lit, craignant de m’évanouir.


	Qu’est-ce qui se passait ? Était-ce parce que j’étais naze de mal dormir la nuit ? 


	— Un souci, Himiko ? questionna Serena.


	— J’ai un coup de barre. Je vais me poser un peu si tu permets.


	Je restai ainsi une bonne dizaine de minutes. Les taches scintillantes finirent par s’envoler. 


	La panique qui s’était emparée de moi s’atténua petit à petit. J’avais bien balisé. Il fallait que je repose mon corps. Il avait sûrement tiré un signal d’alarme pour me mettre en garde. Enfin, ce n’était pas pour tout de suite. 


	Je me relevai et replongeai dans ma réflexion. 


	« Il y a un autre passage. »


	Mon rythme cardiaque s’accéléra. Une voix résonnait dans ma tête. Je devais vraiment être crevée.


	« Fais travailler ton cerveau, Himiko », reprit la voix.


	Je commençais à avoir les foies. Mon regard considéra la guerrière. Elle n’avait pas l’air d’entendre cette voix. Qu’est-ce que c’était que ce bordel ? Une blague foireuse pour que j’aie la frousse ? Si c’était le cas, c’était réussi. Je n’osai pas en parler à la jeune femme, de peur qu’elle me prenne pour une timbrée.  


	« Les plans du château. »


	Les plans du château ? Cette voix était un génie ! Mais cette histoire m’inquiétait. C’était comme si on s’était incrusté dans ma tête. Mais qui ferait ça ? Et pourquoi ? 


	J’intériorisai ma nervosité, me disant que c’était certainement mes insomnies, qui rendaient dingue mon cerveau, et demandai à Serena si nous avions des plans du château.


	Elle m’affirma qu’ils étaient dans la salle des archives. Je l’invitai donc à m’y conduire. Elle me dévisagea avec une tête suspicieuse, puis accepta.


	Nous mîmes alors le cap sur ladite salle. 


	Une fois devant, nous ouvrîmes les deux portes. Une grande table trônait au milieu de l’énormissime pièce. Une multitude de livres croupissaient sur des étagères empoussiérées. Ils semblaient assez anciens pour la plupart avec leurs couvertures cornées et usées. La poussière qui stagnait me fit éternuer. L’ampoule affaiblie éclairait avec difficulté la pièce qui se faisait engloutir par les ténèbres. Un frisson parcourut mon corps, n’étant pas très rassurée de fouler ce sol éclaté à de multiples endroits. Des bouquins s’y étaient-ils écrasés, fracassant ainsi les carreaux fragiles ? 


	La guerrière se dirigea vers le fond de la salle. Je lui emboîtai le pas. 


	Des bacs en bois bourrés de documents squattaient les étagères. La jeune femme en saisit un.


	Nous retournâmes ensuite vers la table, renversâmes le contenu du bac dessus et étalâmes les papiers. Serena les scruta brièvement et repéra les plans. Je chopai celui qui représentait le château dans sa globalité. Je l’inspectai et l’étendis sur la table. 


	J’indiquai un endroit avec mon doigt.


	— Si je ne me trompe pas, les souterrains sont ici. 


	La guerrière acquiesça.


	Je décalai mon doigt sur la droite.


	— Et ça, ce sont bien les cachots ?


	 La jeune femme hocha la tête pour confirmer. 


	— On a encore des prisonniers ?


	Elle remua la tête et me certifia qu’ils étaient tous vides.


	Un sourire se dessina sur mes lèvres. Serena me regarda avec des yeux interrogateurs.


	— La voilà, notre porte d’entrée ! m’exclamai-je.


	La guerrière fronça les sourcils.


	— Qu’est-ce que tu as l’intention de faire ?


	— Passer par là, pointai-je avec mon index.


	Elle me contredit en désignant une forme sur le plan.


	— Il y a un mur si tu n’avais pas remarqué.


	— Et alors ? Fais-moi confiance. Il faudra par contre éviter de croiser quelqu’un, et surtout pas Olga.


	— Je partirai en éclaireur si tu veux.


	— Dommage qu’elle et les gardiens soient de notre race, sinon nous nous serions rendues invisibles et ça aurait été réglé en moins de deux.


	Je remerciai intérieurement la mystérieuse voix qui m’avait aiguillée, même si c’était vachement effrayant. Enfin, je mettais ça sur le compte de la fatigue accumulée. Je ne devais pas psychoter.


	Nous sortîmes de la salle des archives. La guerrière s’assura que personne n’errait dans le couloir. Je la rejoignis dès qu’elle me fit signe d’avancer. 


	Nous descendîmes à l’étage inférieur. Pour l’instant, tout marchait comme sur des roulettes. 


	Tout à coup, la jeune femme agita la main pour me prévenir qu’il fallait que je me planque. Quelqu’un devait venir dans notre direction. 


	C’était Olga. Je les observai et écoutai leur discussion depuis ma cachette.


	— Serena, vous n’auriez pas vu la reine ? Cela fait un moment que je patiente dans le hall, mais elle ne revient toujours pas des toilettes.


	— Peut-être qu’elle coule un bronze.


	La vieille femme grimaça de dégoût et toisa la guerrière du regard.


	— Vous êtes d’une vulgarité. Ça ne m’étonne pas que la souveraine ait une attitude aussi dévergondée. Vous avez une mauvaise influence sur elle.


	— Je me fiche de ce que vous pensez de moi. Je ne sais pas où est la reine. Vous n’avez qu’à vérifier dans sa chambre.


	La gouvernante maugréa et monta au niveau supérieur, nous laissant ainsi le champ libre. Nous continuâmes donc de progresser jusqu’à ce que nous atteignîmes notre objectif. 


	J’abaissai la poignée de la porte en bois qui couina quand je l’ouvris. Serena appuya sur l’interrupteur et nous empruntâmes doucement les escaliers qui menaient aux cellules, le moindre bruit pouvant alerter les gardes.


	Les geôles, plutôt lugubres, me foutaient la chair de poule. Les grilles rouillées entrouvertes grinçaient avec le vent qui s’introduisait entre les pierres du mur du château. Les éclaboussures de sang séché qui tapissaient les cloisons et le sol des oubliettes et le relent de moisi qui régnait me donnaient la gerbe. 


	La seule fois où je m’étais aventurée ici, c’était pour secourir Serena et Kotonaru. Je n’avais de ce fait pas trop prêté attention à ce qui m’entourait. Mon père avait également été emprisonné plusieurs jours dans un de ces cachots. Comment était-il parvenu à endurer ça ? J’en aurais été incapable si j’avais été enfermée dans une de ces cages immondes.  


	Me remémorer cette douloureuse partie de sa vie m’attrista. S’il était possible de changer le passé, je n’hésiterais pas à remonter le temps et à le sauver. J’aurais tué Katherina et je me moquais de l’impact que ça pourrait avoir sur le futur. 


	Subitement, une migraine atroce me martela la tête.


	La guerrière se positionna face à la dernière cellule, le plan ouvert devant elle.


	— A priori, en démolissant le mur de ce cachot, nous accéderions aux souterrains.


	J’essayai de faire abstraction de ce mal de crâne horrible et me concentrai.


	— Inutile de l’abattre, on va passer à travers.


	— Hein ?


	— Donne-moi la main.


	Elle ne broncha pas et obtempéra. 


	— Koeru !


	Je tendis mon bras. Nos corps traversèrent l’épaisse cloison.


	Lorsque nous atterrîmes dans les souterrains, Serena s’écria stupéfaite :


	— Comment tu fais ça ! 


	— J’ai activé mon côté sorcière. J’ai 


	appris quelques sorts dans un grimoire que Kotonaru m’a offert. 


	— Tu es devenue un être exceptionnel grâce à cette potion.


	Je baissai la tête et murmurai tristement que le prix à payer n’en valait pas le coup.


	Les larmes embuèrent mes yeux. Ce breuvage m’avait enlevé Mélusine, mon père, et ma mère. J’aurais préféré qu’il n’ait jamais existé. Katherina avait laissé une montagne de cadavres derrière elle pour le débusquer, celui-ci réunissant l’ensemble des pouvoirs de chacun des peuples du monde du miroir. Alors, oui, j’avais hérité d’une force indéniable, de la magie de tous les êtres de ce monde, mais sans lui, mes parents et Mélusine seraient toujours là.


	La guerrière me frotta le dos et s’excusa d’avoir lancé ce sujet.


	Je la remerciai, essuyai mes larmes, et m’efforçai de sourire.


	— Ce n’est pas grave. Allez, suis-moi, on a une exploration qui nous attend.


	Je pressai l’interrupteur situé à notre droite. La lampe qui s’alluma nous révéla une zone comportant deux petites salles. 


	Nous entrâmes dans la première.


	J’attachai mon regard sur ce qui y était exposé.


	— C’est assez glauque comme endroit.


	La jeune femme approuva d’un mouvement de la tête.


	Des bocaux rangés sur des étagères contenaient vraisemblablement des organes. Curieuse, je me rapprochai. 


	Des yeux me fixaient, des mini cerveaux flottaient dans un étrange liquide jaune et des animaux que je ne connaissais pas, paraissant vouloir s’évader de leur prison de verre, m’imploraient de leurs yeux terrifiés. C’était à vomir. 


	Je fis un pas en arrière et maîtrisai un haut-le-cœur puissant sur le point de saloper mes baskets d’une flaque nourrie de mon déjeuner du jour.


	— Pourquoi ces trucs sordides sont-ils conservés ici ? 


	— Bonne question, répondit Serena.


	J’ouvris un des bocaux, mais le refermai immédiatement, écoeurée.


	— Pourquoi Kotonaru ne balance-t-il pas toutes ces cochonneries ? C’est répugnant visuellement, et l’odeur de pourriture qui s’en dégage… J’ai pas les mots…


	Sur l’étagère accolée à celle où étaient stockés les ignobles bocaux, des livres espéraient trouver un nouveau maître. 


	J’en pris un au hasard et le feuilletai. Les pages jaunies et tachées attestaient de son ancienneté. Des symboles et dessins accompagnaient les textes manuscrits.


	Un livre de magie. 


	Qui donc avait pu répertorier toutes ces formules magiques ? Je remis le grimoire à sa place et en sélectionnai un autre. Le livre était identique au premier avec une couverture en cuir marron usée par une utilisation probablement régulière. Je consultai la page de garde et me pétrifiai. Mes mains et ma bouche se mirent à trembloter. 


	— Ce sont les grimoires de Katherina, balbutiai-je.


	La guerrière détacha son regard des bocaux et s’avança vers moi.


	Elle pencha sa tête et constata avec horreur qu’ils appartenaient bien à la sorcière. Elle en choisit ensuite un, qu’elle survola rapidement.


	— Ce sont des livres de sorcellerie. Tous les objets de cette salle proviennent de la chambre de Katherina, réalisa la jeune femme.


	— Quel intérêt Kotonaru a-t-il de les garder ? 


	Elle leva les épaules et soupira.


	— Aucune idée.


	Je rangeai le grimoire. Serena m’imita. 


	J’ouvris une des armoires sur ma gauche. Des vêtements féminins y étaient pendus et pliés. Le guerrier n’avait jamais détruit les affaires de la sorcière et avait tout caché dans les souterrains. Pourquoi ne les avait-il pas flanquées à la poubelle ? Pourquoi ne m’en avait-il pas parlé ? Et pourquoi aller jusqu’à poster des gardiens pour protéger son secret ? Je ne pourrais malheureusement pas le questionner, sinon il saurait que j’étais venue ici. 


	De longs morceaux de bois empilés contre le mur attirèrent mon regard. Je supposai que c’était le lit de Katherina, vu qu’il y avait aussi un matelas et des draps. 


	Mes yeux se portèrent cette fois sur une malle qui traînait au fond de la salle. 


	Serena me proposa de fouiller la deuxième salle. Je lui dis que je voulais d’abord jeter un coup d’œil à ce que renfermait le coffre.


	Nous nous dirigeâmes vers celui-ci. Je m’agenouillai et tirai à l’aide des deux poignées positionnées de part et d’autre de la malle pour l’extirper de sous l’étagère où elle moisissait à cause de l’humidité. 


	Dès qu’elle fut à ma portée, je soulevai le couvercle. Des centaines et des centaines de fioles y étaient entassées.


	J’en saisis une et l’examinai sous toutes ses coutures.


	— Qu’est-ce que c’est que ça ? 


	Je la débouchai et la sentis. 


	— La vache, ça schlingue ! pestai-je en me pinçant le nez.


	La jeune femme, qui était restée debout, posa sa main sur mon épaule et m’intima de la reposer.


	Je levai la tête. Mon incompréhension devait se lire dans mes yeux, car elle insista de ne pas y toucher, que c’était dangereux.


	Je me relevai brusquement, fis face à la guerrière et ronchonnai :


	— Qu’est-ce que c’est ?


	— Le savoir ne t’apportera rien de plus. 


	— Si tu ne me le dis pas, je l’avale cul sec, bluffai-je. 


	Elle m’arracha le flacon des mains et hurla :


	— Ne fais pas ça !


	Sa réaction pour le moins excessive me choqua. 


	— Qu’est-ce qui t’arrive, Serena ? 


	Elle passa sa main droite dans ses cheveux.


	— Excuse-moi. Je n’aurais pas dû m’emporter.


	— Tu as déjà eu des ennuis avec ce type d’élixir ? C’est pour ça que tu ne veux pas que j’y touche ?


	— Cette potion, c’est un poison, marmonna-t-elle.


	Je l’interrogeai timidement avec des yeux anxieux.


	— On peut en mourir ?


	— Non, mais elle est confectionnée à base de matériaux interdits.


	Je compris de quelle sorte de breuvage il s’agissait. Je croisai les bras et poursuivis la conversation.


	— C’est un de ces élixirs de jeunesse, élaboré avec le sang des sirènes, pas vrai ?


	— Oui. Son effluve est particulier. Il empeste le fer et le sang.


	Je repris la fiole qu’elle tenait dans ses mains et la remis dans la malle. 


	— Ne t’inquiète pas, je ne boirai jamais ces potions. Je ne suis pas Katherina.


	— Avec ce breuvage, tu cesses de vieillir et plus aucune maladie mortelle n’aura raison de toi. Par contre, tu peux toujours te faire tuer. Mais ingérer cet élixir a des effets secondaires. Il rend fou et paranoïaque.


	— Kotonaru aurait dû s’en débarrasser.


	— Comme tout ce qu’il y a dans cette salle.


	— Inspectons la deuxième et rentrons, il se fait tard. Olga va finir par disjoncter et rameuter tous les soldats du royaume si nous nous attardons trop longtemps.


	La salle, plus sinistre que la précédente, était quasiment vide. Un lit double et un simple en occupaient son centre. 


	— C’est le lit des parents de Kotonaru 


	et le sien. Je les avais vus à travers les yeux de mon père quand Kotonaru m’avait projetée dans son corps pour que je pénètre dans sa mémoire. S’il a conservé toutes ces choses de son passé, c’est sans doute parce qu’il n’est pas prêt à tourner la page.


	La salle regroupait tous les souvenirs de l’enfance du guerrier, mais pas que. Son armure de samouraï7, endommagée durant le combat contre la sorcière, était exposée dans une vitrine accrochée au mur qui en côtoyait une autre posée sur un bureau juxtaposé à la première. 


	Je m’avançai vers cette dernière. 


	À l’intérieur de la boîte en verre gisaient les débris de l’épée de mon père. Le zweihänder8 avait volé en éclats lors de notre affrontement contre Katherina. Kotonaru n’avait pas réussi à se défaire de cette arme, à laquelle il tenait tant.


	Je frôlai la vitrine avec ma main droite et murmurai qu’il l’avait gardée finalement.


	Serena, qui m’entendait chuchoter, se rapprocha de moi.


	— Qu’est-ce que tu baragouines ?


	— C’est l’épée de mon père, bredouillai-je.


	La guerrière, qui l’avait reconnue, certifia que Kotonaru ne s’en séparait jamais.


	Je contemplai toujours le zweihänder en pièces, les yeux chagrinés. Il nous avait permis d’éliminer la sorcière. Il avait délivré tous les habitants de cette femme tyrannique. Ça me navrait qu’il reste ainsi.


	— Tu penses qu’il est réparable, malgré qu’il soit tout déglingué ? questionnai-je.


	— J’en doute 


	fort, mais je te suggère de l’emmener à un forgeron pour avoir l’avis d’un professionnel. 


	Mon visage rayonna. Si c’était jouable, je devais tenter le tout pour le tout.


	— Pourquoi tu veux le restaurer ? La bataille est terminée, Kotonaru n’en aura plus l’usage à présent.


	— Pour lui faire plaisir, souris-je.


	— Si tu le répares, il saura que tu es venue ici. 


	— Je ne l’ai jamais vu descendre aux souterrains et même si c’est le cas, il ne se rendra compte de rien. Et lorsque j’estimerai que ce sera le bon moment, je lui offrirai. Je suis certaine qu’il sautera au plafond et que ses yeux étincelleront de joie.


	La jeune femme sourit et fit oui de la tête.


	Le guerrier serait heureux de retrouver l’arme de mon père. Il y tenait tellement. J’imaginais déjà son sourire devant l’épée comme neuve de l’homme qui lui avait sauvé la vie.


	Je signalai à Serena que je la récupérerais discrètement demain matin, qu’il fallait nous dépêcher de remonter.


	Elle m’ouvrit la voie. 


	Deux secondes à peine après que nous avions fermé la porte qui menait aux geôles, nous tombâmes nez à nez avec la gouvernante et Kotonaru. À un cheveu près, nous nous serions fait griller. Le guerrier semblait d’une humeur massacrante. La veine de son front ressortait. Nous allions nous faire secouer les puces. 


	— Himiko, dans quel état es-tu ! gronda-t-il.


	— Ton voyage s’est bien passé ? interrogeai-je pour changer de sujet.


	— N’essaye pas de noyer le poisson ! Où étais-tu ? Olga t’a encore cherchée pendant des heures !


	— Je me baladais juste avec Serena, répondis-je en faisant la moue.


	— Une promenade ne salit pas à ce point-là ! Et qu’est-ce que c’est que cette tenue !


	Les souterrains étant plutôt dégueulasses, nous étions couvertes de poussière et de crasse, surtout en traversant le mur et époussetant des objets. Et mes fringues, qui manquaient assurément de classe, en rajoutaient une couche.


	— On s’est plusieurs fois cassé la gueule par terre en jouant à colin-maillard, mentis-je. Et comme je ne voulais pas abîmer ma robe, j’ai mis de vieilles frusques.


	— Je confirme, soutint la guerrière.


	— Vous n’en avez pas marre de vous payer ma tête ! Serena, je t’avais demandé de ne plus entrer dans son jeu ! Elle a des responsabilités maintenant, elle doit les assumer !


	— Elle peut quand même se détendre de temps en temps. Il n’y a pas mort d’homme.


	— De temps en temps ? Mais ça devient une habitude ! 


	— Ce n’est pas la faute de Serena, intervins-je. Écoute, Kotonaru, j’ai besoin de souffler et de voir du monde. Laisse-moi me balader au village demain et je te promets de me calmer. 


	— Himiko…


	— Tu es toujours absent, j’en ai ma claque d’avoir continuellement Olga sur le dos, reprochai-je en la regardant.


	La vieille dame me fusilla avec un air contrarié.


	— Ce n’est pas contre vous, Olga, c’est juste que je passe d’une personne banale à une souveraine. Ça va trop vite pour moi.


	— Vous n’avez pas à vous justifier, ma reine.


	Le guerrier appuya sa tête contre la paume de sa main droite et soupira.


	— C’est d’accord, mais un personnel t’escortera.


	— Je veux que ce soit Serena.


	Il tapa du pied et fronça les sourcils. Je me collai à lui et le dévisageai avec insistance en souriant. Son visage s’empourpra. Il resta bloqué quelques secondes puis capitula.


	— Qu’il en soit ainsi. Si cela satisfait à ton bonheur, je ne peux pas m’y opposer. J’allégerai aussi mon planning, afin que nous ayons plus de temps pour nous. J’ai bien reçu ton message comme quoi je te délaissais trop souvent, sourit-il.


	— Merci, mon amour.


	Il me caressa la joue. 


	— Monte te laver, tu es toute sale, ma reine. 


	Je fis un clin d’œil à la guerrière avant de remonter dans ma chambre, talonnée par la gouvernante. La vieille femme me suivit jusqu’à la salle de bains. Elle remplit la baignoire et y trempa des algues chauffantes pour augmenter la température de l’eau. Je me glissai dans le bain et m’assis. Olga me savonna le dos et me blâma de ne pas avoir un comportement digne d’une souveraine. Je grommelai que je le savais.


	Un silence pesant s’installa. Je n’avais pas envie de discuter. La gouvernante, qui l’avait senti, s’était aussitôt tue. 


	Après m’avoir décrassée, elle m’habilla d’une robe bleu nuit et me chaussa d’escarpins noirs. Lorsque je fus prête, je rejoignis Kotonaru, qui m’attendait pour dîner. 


	Je ne mangeai pas grand-chose, n’ayant pas très faim et l’estomac noué d’avoir raconté des bobards au guerrier.


	À la fin du repas, nous retournâmes dans notre chambre et nous nous couchâmes. La migraine qui me tiraillait avait enfin disparu.


	— Je te cause beaucoup de soucis, marmonnai-je.


	


	Kotonaru se positionna sur le côté pour me faire face. Il s’empara d’une mèche de mes cheveux et l’embrassa.


	— 


	J’ai conscience que ce changement de statut t’affecte, mais il faudra bien que tu t’y habitues. Le peuple doit voir en toi une reine, et non pas une cascadeuse. Tu as leurs vies entre tes mains, ils te font confiance, tu n’as pas le droit de les décevoir, même si ce n’est pas facile tous les jours.


	Je m’assis et le coupai dans sa lancée.


	— Non, tu ne sais pas. Toi, tu es toujours en vadrouille ou cloîtré dans ton bureau qui croule sous les papiers, tandis que moi, je me coltine la vieille peau, râlai-je.


	Le guerrier se redressa à son tour, saisit ma main gauche et la baisa.


	— Elle est là pour t’aider à t’intégrer.


	— J’ai l’impression d’être redevenue une enfant ! Elle me lave le cul ! J’ai quand même vingt-trois ans ! braillai-je en faisant de grands gestes. Toi, ça ne te dérange pas ?


	Il relâcha ma main et haussa les épaules.


	— J’ai été élevé ainsi, j’y suis accoutumé.


	— Je déteste ça !


	Il prit mon menton et plongea ses yeux bleu aigue-marine dans les miens.


	— Tu regrettes de m’avoir épousé ?


	Mes yeux baignèrent dans les larmes et ma gorge se serra.


	Il m’enlaça. 


	— Je t’aime comme une folle, jamais je ne regretterai de m’être mariée avec toi, sanglotai-je.


	 Mais tu pourrais revoir certaines règles de l’étiquette qui sont dépassées à l’heure d’aujourd’hui.


	Il m’embrassa.


	— Je te promets de réfléchir à la question. Ne pleure plus, Himiko. Ton visage enjoué est le plus sublime des visages du monde, sourit-il.


	Je me desserrai de lui, lui souris, essuyai mes larmes et me recouchai. Je l’invitai à m’imiter. 


	Lorsqu’il s’allongea, je me blottis contre son torse.


	— Comme ça, c’est moi qui te frotterai le dos ! ris-je.


	— Euh… oui, bafouilla-t-il.


	— Ha ! Ha ! Je parie que tes joues sont rouge écarlate ! 


	— N… non…


	— Tu es trop mignon, Kotonaru.


	Il était toujours autant gêné quand je le taquinais sur notre nuit de noces torride. Elle l’avait marqué. Je ne lui avais pas laissé le temps de recharger les batteries entre chaque rapport et lui avais littéralement pompé toute son énergie. Il s’était même endormi le lendemain lors d’une importante réunion. Il m’en avait voulu, mais je lui avais sauté dessus avant qu’il ouvre sa bouche pour m’enguirlander, et nous avions encore fait l’amour avec passion. 


	Je souris en me remémorant la scène, puis repris la parole.


	— Je tiens 


	à honorer mon rôle de souveraine, mais je refuse que l’on me prive de ma liberté.


	— Je ne t’ai jamais interdit de sortir du château, rouspéta-t-il. Tu dois juste être accompagnée, pour ta sécurité. 


	— Je suis capable de me défendre par moi-même !


	Il m’étreignit fortement. Je l’entourai de mes bras.


	— Je t’aime plus que tout au monde, Himiko. Chaque seconde, j’appréhende qu’un détraqué s’en prenne à toi pour se venger de la mort de Katherina.


	Mon cœur se mit à tambouriner en fanfare. Il tenait à moi comme à la prunelle de ses yeux. Il avait si peur pour moi, qu’il m’enfermait dans un cocon de protection.


	J’effleurai sa joue et lui souris.


	— Je ne cours aucun danger. Tu me surprotèges, je ne suis pas une femme fragile. 


	Il posa sa main sur la mienne.


	— J’ai déjà perdu assez de personnes dans ma vie. Tu es ma raison de vivre, Himiko. Sans toi, je ne suis plus rien. S’il t’arrivait quelque chose, j’en mourrais.


	Une douleur survint dans ma poitrine. J’étais à deux doigts de fondre en larmes. Ses mots étaient si sincères, pleins d’amour. Ça me touchait énormément. Moi non plus, je ne pourrais vivre sans lui. La douleur s’intensifia en y pensant. Il ne fallait pas être négative. La guerre était terminée, plus rien ne nous séparait.


	Je le rassurai en lui garantissant que l’on ne me tuerait pas aussi facilement.


	Je déposai un baiser sur ses lèvres et affichai un sourire amoureux.


	— Je t’aime, Kotonaru. Tu vas devoir me supporter encore une bonne cinquantaine d’années.


	Son visage resplendit.


	— Je serai ravi d’endurer ces cinquante années à tes côtés.


	Il fallait que je fasse des efforts pour qu’il soit fier de moi. Je ne pouvais pas continuer à n’en faire qu’à ma tête. Je m’étais bien amusée, mais il était temps que j’endosse sérieusement ma fonction de reine.


	Demain, il me resterait tout de même une dernière mission à accomplir. Serena serait ma complice.
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	— Himiko ! J’ai froid, il fait sombre, aide-moi !


	Je sursautai.


	— Ce cauchemar ne cesse de me hanter. 


	Les larmes s’écoulèrent sur mes joues et mon cœur souffrait. Pourquoi ce rêve me harcelait-il toutes les nuits ? Était-ce ma punition pour ne pas avoir sauvé mon amie ?


	J’inspirai et expirai lentement pour ralentir mon rythme cardiaque, qui s’était accéléré, et posai mes yeux sur le guerrier.


	Il dormait paisiblement à côté de moi. Il enserrait le drap avec sa jambe gauche. Il était si beau. Tel un enfant qui ignorait la férocité du monde, rien ne pouvait perturber son sommeil. 


	Devant sentir mes yeux le couver, il ouvrit les siens.


	À moitié dans le gaz, il murmura :


	— Tu es déjà réveillée, ma reine ? 


	— Tu sais très bien que je ne suis pas du genre à faire la grasse mat’.


	


	Il se frotta les yeux et se redressa pour s’asseoir.


	— Tu as rêvé de Mélusine, n’est-ce pas ?


	Mon visage s’assombrit et se crispa. Je me lovai contre lui, agrippai son flanc droit, que je cramponnai avec force, et marmonnai :


	— Ou… Oui…


	Il m’enveloppa de ses bras pour apaiser ma peine.


	— Vous étiez proches toutes les deux, c’est normal que tu aies du mal à faire son deuil. 


	Cette phrase résonna dans ma tête. Faire son deuil ? C’était inimaginable. Jamais je n’y parviendrais.


	Ne pouvant pas les contenir plus longtemps, je versai un torrent de larmes qui gaugèrent son torse. Il caressa ma tête et la baisa.


	— Elle était comme ma sœur, pleurai-je.


	 Nous avons vécu des évènements joyeux et douloureux, mais nous nous sommes toujours relevées ensemble. 


	Étouffée par mes sanglots, qui retentissaient dans la chambre jusque-là silencieuse, ma voix s’étrangla.


	— Elle… me manque terriblement.


	Kotonaru me réconfortait avec ses bras chaleureux. 


	Jamais je ne me pardonnerais d’avoir été si négligente. L’assassinat de mon amie marquerait ma mémoire jusqu’à ce que la Faucheuse m’emporte. Il m’arrivait souvent de craquer lorsque j’étais seule en y repensant.


	Je n’en avais parlé à personne, mais ça me rongeait tellement que j’avais parfois prié qu’il existe une formule magique qui pouvait ressusciter les morts.


	J’avais alors feuilleté bon nombre de grimoires du château, en vain.


	Mes larmes se stoppèrent au bout de quelques minutes. Je remerciai le guerrier d’être là pour moi. Il m’enlaça et m’embrassa en guise de réponse.


	Je séchai mes larmes d’un revers de la main.


	— Que vas-tu faire aujourd’hui ? interrogeai-je.


	— J’ai de la paperasse en retard. Il faut que je me lève, sinon je n’aurai pas tout terminé ce soir.


	


	Je l’emprisonnai avec mes bras et lui souris.


	— Ne pars pas, suppliai-je. Reste encore un peu avec moi.


	


	Il attrapa une mèche de mes cheveux et me dévora des yeux.


	— Si je pouvais, je ne te quitterais jamais.


	Je me positionnai à quatre pattes devant lui, et lui fis des yeux de biche en me dandinant.


	— S’il te plaît, mon amour.


	Il rapprocha sa tête de la mienne et posa ses lèvres sur les miennes. 


	— N’essaye pas de m’hypnotiser avec ton corps magnifique.


	Je me rassis, chopai mon oreiller et lui balançai dessus.


	— Vilain, tu m’abandonnes.


	Il serra mon coussin dans ses bras et me sourit.


	— Je ferai tout mon possible pour me libérer cet après-midi, ça te convient ?


	— Tu as intérêt, souris-je.


	Il lâcha mon oreiller, s’avança vers moi, saisit mon menton avec sa main droite et me fixa d’un regard sérieux.


	— Tu veux toujours te rendre au village ?


	


	J’ôtai avec délicatesse sa main.


	— Je ne serai pas seule. Serena me protégera, alors arrête de flipper. 


	Il m’étreignit à nouveau.


	— Je ne réussirai pas à te faire changer d’avis, pas vrai ? Quand tu as une idée en tête, personne n’est en mesure d’entraver ta décision. Tu devras tout de même prendre des précautions afin que l’on ne te reconnaisse pas, car ça risquerait de provoquer l’hystérie des villageois ou d’attirer d’éventuels adorateurs de Katherina qui n’hésiteront pas à t’éliminer s’ils en ont l’occasion.


	— Ne t’inquiète pas, je serai discrète.


	— Je te fais confiance.


	Il se désenlaça de moi et me renvoya mon coussin dans la tronche.


	— Alors celle-là, je ne l’avais pas vue venir, ris-je.


	Le guerrier se fendit la poire et alla à la salle de bains. 


	Juste après, on frappa à la porte. 


	Je me recouvris du drap, puis invitai la personne à entrer. Il s’agissait de Jason, le serviteur de Kotonaru. Immense et costaud, il portait un costume noir avec une chemise blanche. Sa tignasse bouclée rouge carotte ne passait pas inaperçue. 


	Je souris en me disant encore un roux sans âme.


	Il me salua. Je lui signalai que le roi l’attendait pour sa toilette. Il s’inclina et s’engouffra dans la pièce d’à côté. 


	N’ayant pas tout de suite accès à la salle de bains, je trifouillai dans mon armoire pour trouver de quoi m’habiller, et dégotai une longue robe blanche en coton et en dentelle, et une paire de sabots. Pour cacher mon visage, je dénichai une cape marron qui descendait jusqu’aux pieds. Je me munis aussi d’un grand sac en bandoulière gris en toile style fourre-tout bien imposant et y rangeai de l’argent.


	Le guerrier, qui avait enfin fini de se préparer, revint dans la chambre. Son parfum boisé se propagea dans la pièce. En pantalon noir et chemisette ivoirine, il était extrêmement séduisant. J’avais envie de me jeter sur lui. Il me câlina et m’embrassa avant de sortir de la chambre, sans avoir remarqué qu’il était talonné par son domestique. 


	Son corps, qui avait effleuré le mien, avait éveillé mon désir. À mon retour du village, je ne le laisserais pas m’échapper une deuxième fois.


	Olga rappliqua cinq minutes plus tard. Elle me lava et me mit les vêtements que j’avais choisis. Je l’intimai de ne pas me maquiller et de ne pas attacher mes cheveux.


	Tout en me peignant, elle m’avait proposé de m’accompagner, mais j’avais refusé après l’avoir remerciée pour cette touchante intention. Serena me tiendrait déjà compagnie et que je n’avais aucun doute sur sa capacité à me défendre en cas de problème.


	Elle avait hoché la tête. La déception s’était lue dans ses yeux. Pourquoi avait-elle tant insisté pour venir avec moi ? Était-ce pour me surveiller ? Ou avait-elle quelque chose à faire au village ? 


	Je ne lui avais pas posé la question, ne voulant pas compromettre mon plan.


	Lorsque je fus prête, je me retirai et me dirigeai vers les souterrains, pour récupérer les morceaux du zweihänder, que je flanquai dans mon sac. Comme avec la guerrière, j’avais guetté l’instant propice et m’étais infiltrée dans les souterrains en traversant le mur des cachots. Les gardiens n’avaient rien capté. J’avais balisé de me faire pincer en faisant du bruit qui aurait pu les alerter. J’arpentai ensuite le couloir qui conduisait aux quartiers de Serena.


	Je toquai à sa porte. 


	La jeune femme me cria d’entrer. Je me faufilai dans la pièce et refermai derrière moi.


	— Salut, Serena.


	— Salut, Himiko. Assieds-toi, j’en ai pour deux minutes.


	Je squattai le bord de son lit. Mes jambes gigotaient d’impatience. 


	La guerrière avait mis un plastron en acier par-dessus son tee-shirt gris, enfilé un pantalon noir et chaussé des bottes noires. Son sabre, logé dans son fourreau, était glissé entre sa ceinture et sa hanche. Elle avait fait ses deux couettes habituelles. 


	Quand elle me fit face, je lui demandai si elle pensait que l’on ne me reconnaîtrait pas. 


	Elle me regarda de haut en bas et attesta que ça devrait le faire.


	Elle prit de la monnaie dans un des tiroirs de sa commode, puis nous nous acheminâmes vers les écuries. Les shishumas étaient enchantés de notre venue. Ils nous firent la fête, comme s’ils voulaient nous remercier de les emmener en balade. Ils bondissaient tels des cabris, faisant danser leurs doubles queues et crinières dans les airs. Le sol vibrait lorsqu’ils retombaient.  


	Nous les montâmes et nous engageâmes dans la cour du château. Les gardes nous ouvrirent la gigantesque porte en bois massif. Nous empruntâmes la piste qui menait au village.


	Serena voulut savoir si c’était la première fois que j’allais là-bas. J’acquiesçai de la tête. D’après elle, il y avait beaucoup de marchands et les villageois étaient d’une infinie gentillesse. Différentes races cohabitaient et tous les peuples s’entendaient à merveille.


	J’étais pressée de découvrir ce village. Comment serait-il ? Vieillot ? Moderne ? Y aurait-il des artefacts magiques ? Ou serait-il comme ceux du monde des humains ?


	Le sentier était plutôt sec. Il n’avait pas plu depuis plusieurs semaines. Les fleurs commençaient à faner, dissipant leurs parfums agréables, et l’herbe jaunissait. Les arbres assoiffés perdaient leurs feuillages, qui flétrissaient et tapissaient le chemin de terre. 


	Les shishumas avaient la langue pendante. Nous fîmes un détour vers un lac à proximité. Les insectes virevoltaient au-dessus de la surface esquivant les poissons qui tentaient de les gober. Les animaux majestueux lapaient l’eau fraîche et ronronnaient de plaisir.


	Nous reprîmes notre route et aperçûmes le village une demi-heure après notre départ. La piste, désormais jonchée de pavés, débouchait sur une colossale arche en pierres de taille qui permettait d’accéder au village, entouré d’une muraille. Elle avait probablement été construite durant la période où Katherina régnait sur le monde du miroir. Les villageois craignaient sûrement que ses sbires les attaquent. 


	Au vu des charnières rouillées, une porte monumentale devait s’y dresser avant et avait sans doute été dégondée quand la sorcière fut vaincue.


	Nous passâmes sous la voûte, avançâmes de quelques mètres et descendîmes de nos montures. Nous parquâmes nos shishumas dans l’écurie à l’entrée. D’autres shishumas broutaient du foin ou s’abreuvaient dans l’auge mise à leur disposition. 


	— Nous sommes obligées de continuer à pied, affirma Serena.


	— Ça


	 nous dégourdira les jambes de marcher un peu.


	Nous déambulâmes dans les ruelles étroites où du linge était étendu sur des fils reliés entre chaque fenêtre opposée. Des jardinières en pin étaient suspendues au balcon où des fleurs multicolores cherchaient la lumière du soleil que les habitations accolées les unes aux autres obstruaient malgré elles. Ne pouvant pas nous croiser à deux personnes, il fallait que nous nous décalions dans des espaces prévus à cet effet. 


	La rue en boyau aboutit à une vaste place. Les hurlements des commerçants pour vendre leurs marchandises se mélangeaient à l’agitation turbulente de la foule. Une bonne odeur qui s’assimilait à celle des crêpes me donna faim. 


	Protecteurs, fées, kawaru9, tous paraissaient vivre en harmonie. 


	Nous nous mêlâmes au troupeau surexcité et nous fîmes bousculer par ceux qui se battaient pour obtenir la promotion du jour. 


	Des gamins s’éclataient en visant, puis lançant des cailloux avec leur fronde l’une des malheureuses cibles à leur portée. J’en évitai un de justesse et me vengeai en retournant discrètement leurs armes contre eux avec ma magie de télékinésie. Les garnements, qui ne comprenaient pas ce qui leur arrivait, s’enfuirent. 


	Je gloussai intérieurement.


	Bien fait.


	Je me tournai vers Serena.


	— C’est blindé de monde, m’étonnai-je.


	— Le village n’est pas aussi petit que l’on pourrait le croire.


	— J’ai l’impression de me retrouver au Moyen-Âge. C’est fantastique. 


	Les femmes bavardaient tout en négociant divers articles. Les hommes déchargeaient des charrettes, servaient de porteurs à leurs épouses, acheteuses compulsives, ou discutaient autour d’un verre.


	De nombreux étalages longeaient la place. Chacun valorisait son produit en gueulant qu’il était meilleur que celui du voisin, ce qui me fit rire. 


	Disposés en U devant les boutiques, des stands se côtoyaient pour optimiser au mieux la zone commerçante. Des vendeurs de paniers les exhibaient pour appâter les clients. Des montagnes de nourriture débordaient des tables manquant de s’écraser au sol. Des nappes, draps, et serviettes étaient malmenés par les femmes qui voulaient mettre la main sur la perle rare. Ceux qui soldaient leurs fringues et godasses étaient les plus assaillis.


	Une statue au centre de la place attisa ma curiosité. Je la montrai du doigt à la guerrière. Elle me sourit et me fit signe de la suivre.


	Nous nous rapprochâmes et nous positionnâmes face à elle. 


	La sculpture représentait un homme ligoté à une énorme croix. Elle ressemblait à la crucifixion de Jésus-Christ.


	— Vous êtes croyants ? Il me semblait pourtant qu’il n’y avait pas de religion et de Dieu dans ce monde ?


	— C’est exact. Mais pourquoi tu me dis ça ? 


	Je reposai mes yeux sur la statue et me grattai la tête.


	— Pour rien, je me suis trompée. En fait, chez les humains, nous avons une représentation pratiquement similaire qui concerne Dieu.


	Elle me regarda avec des yeux dubitatifs.


	— Mais, tu ne le reconnais pas ? 


	— Non.


	En examinant avec attention le visage de l’homme, mon cœur se mit à cogner dans ma poitrine et mon corps à trembler. Mes mains couvrirent ma bouche et des larmes roulèrent sur mes joues.


	— C’est… mon père ! Pourquoi y a-t-il une statue de lui ici ?


	Serena me frotta le dos, et désigna une plaque avec mon index.


	Je ravalai mes sanglots tant bien que mal et m’efforçai de bloquer les tremblements de mon corps. Je me baissai ensuite. Sur la plaque commémorative était gravée la demande de pardon du village à l’homme qui avait succombé, brûlé sur le bûcher, alors qu’il avait tenté de les arracher des griffes de Katherina. 


	— C’est… un hommage… à mon père.


	Mes larmes redoublèrent. Je me recroquevillai sur moi-même et pleurai bruyamment. Je maudissais la sorcière, mais aussi les habitants qui paradaient avec leur famille. Comment pouvaient-ils s’autoriser à vivre heureux après avoir laissé Katherina exécuter mon père ? Il s’était mesuré à la sorcière pour eux, nous avait abandonnées, ma mère et moi, et eux, ils l’avaient torturé et n’avaient pas empêché Katherina de le tuer.


	La jeune femme posa une main sur mon épaule.


	— Je préférais que tu le voies par toi-même plutôt que de t’en parler.


	Je me redressai, les yeux haineux.


	— Comment les villageois ont-ils osé ériger une statue en son honneur alors qu’ils n’ont pas levé le petit doigt pour lui ! Il allait les sauver ! Et eux, ils ont écouté Katherina ! Et maintenant, leurs descendants le considèrent comme un héros ! Ils mériteraient de subir le même sort ! 


	Je voulais tous les massacrer, saigner leurs enfants devant leurs yeux larmoyants. Ils riraient moins, ça, c’était certain !


	La guerrière me fixa avec un regard triste.


	— Katherina les avait manipulés. Tu ne peux pas en vouloir à leurs enfants.


	Ses mots me transpercèrent telle une flèche dans mon cœur. Ma colère s’estompa aussitôt. Serena avait raison. Ils n’y étaient pour rien. Cette rage, que je ressentais envers eux, ne me ramènerait pas mes parents. On me les avait enlevés, et revenir en arrière s’avérait malheureusement impossible. Les crimes du passé étaient irréparables. Comment aurait été ma vie si la sorcière n’avait pas existé ? Mes parents et Mélusine ne seraient pas morts, mais je n’aurais peut-être jamais rencontré Kotonaru et mes parents adoptifs. Il fallait que je reste positive. Je nageais dans le bonheur aujourd’hui, aux côtés du guerrier. Il était inutile de me faire justice moi-même et de ruminer mon chagrin. Oui, je devais avancer.


	J’essuyai mes larmes et proposai à la jeune femme de faire le tour des boutiques et des stands. Elle fit oui de la tête.


	Nous nous dirigeâmes vers le premier commerce sur la gauche. Les fruits et légumes avaient l’air appétissants. Il y en avait pour tous les goûts. 


	— Qu’est-ce que tu me conseilles d’acheter ?


	— Un kasui. Un pur délice pour les papilles. 


	Voyant certainement ma mine interrogative, elle pointa le fameux fruit avec son doigt.


	Il s’apparentait à une pastèque, mais avait la grosseur d’une pêche. Je questionnai la vendeuse sur son prix. Elle m’indiqua qu’ils coûtaient vingt pièces de cinquante kakou l’unité. Je lui en pris deux. Après avoir payé, je fis volte-face. Serena me dévisageait avec des yeux ahuris.


	— Ben quoi ?


	— T’es malade, Himiko. Tu te rends compte de ce que tu viens de dépenser ? Ce n’est pas pour rien que ce fruit est estimé comme l’un des mets les plus prisés du royaume.


	— Et alors ? J’ai les moyens.


	Elle m’emmena à l’écart. 


	— Tout le monde ne peut pas débourser autant d’argent pour ce type de denrée, chuchota-t-elle.


	— S’il y en a, ça signifie qu’ils réussissent à vendre.


	— 


	Leurs clients travaillent quasiment tous au château et toi tu es ici incognito.


	— Si l’on me pose la question, je mentirai comme quoi je fais partie des serviteurs. Personne ne vérifiera si c’est vrai. 


	— Méfie-toi quand même et sors juste la somme dont tu as besoin. Et abstiens-toi d’acheter plein de trucs qui valent la peau du cul. 


	Je lui fis un pouce, pour lui faire savoir que le message était reçu.


	Au moment où je m’apprêtai à fourrer les deux kasuis dans mon sac, la guerrière me coupa dans mon élan.


	— Tu ne les manges pas ? Ils vont se taler si tu les trimballes ainsi. C’est hyper fragile.


	— Il ne faut pas ôter l’écorce avant de les bouffer ?


	— Pas du tout, ce serait du gâchis. 


	— Ah d’accord. Tiens, je te donne celui-là.


	Ses yeux s’émerveillèrent.


	— Tu… tu es sûre ? bredouilla-t-elle.


	— Je serais cruelle de te laisser baver devant moi pendant que je m’empiffre, rigolai-je.


	— Merci pour ta générosité, sourit-elle.


	Je plantai mes dents dans la chair et en avalai une bouchée. Mon visage s’illumina. Ce fruit c’était de la bombe ! Il était sucré et rafraîchissant ! Je n’en avais jamais goûté d’aussi bon ! Il faudrait que je harcèle Kotonaru pour qu’il en fasse venir une tonne au château. Son arôme citronné qui chatouilla mes narines me ravit. Mes mains étaient toutes collantes, le jus du kasui dégoulinant dessus. Mais je m’en moquai et l’engloutis avec entrain. Son arôme citronné chatouilla mes narines et son jus dégoulina sur mes mains. Je lavai ensuite mes mains dans le lavoir après l’avoir dégusté. J’aurais aimé m’en prendre un deuxième, mais Serena m’avait dit de faire gaffe à mon pognon, donc je renonçai et m’intéressai aux autres magasins. 


	Une vitrine où était exposée une armure qui brandissait une faux et une targe10 m’intrigua. 


	La guerrière me précisa que c’était un atelier de forgeron. Je voulus alors y entrer.


	Des épées, couteaux et boucliers décoraient les murs. Au fond de la forge, un fourneau géant submergeait d’une vague de chaleur étouffante les lieux. Un marteau-pilon11 et d’autres outils utilisés pour façonner les armes et équipements de protection étaient éparpillés sur un comptoir. 


	Nous nous approchâmes de ce dernier. 


	— Bonjour, lançai-je.


	Le propriétaire dépassant les deux mètres de haut et à la carrure d’un golgoth, qui trempait la lame d’un katana12 dans un bac d’eau, se retourna. 


	Il s’agissait d’un protecteur. 


	En y réfléchissant bien, avec sa force naturelle, forger des épées ou armures devait être aussi simple que de cueillir du muguet.


	— Bonjour. C’est pourquoi, mesdames ?


	Il était assez brut de décoffrage. Ses yeux de tueur me foutaient la pétoche. D’une main tremblotante, je vidai mon sac sur le comptoir.


	— Sauriez-vous restaurer ce zweihänder ? 


	Le forgeron inspecta chaque fragment. Ses sourcils se froncèrent. Il releva la tête et me foudroya du regard. Mon sang se glaça. Je reculai, ayant peur qu’il voie mon visage.


	— Où avez-vous trouvé cette épée ? interrogea-t-il sur un ton agressif.


	Le trouillomètre toujours à zéro, je ne bougeai pas d’un cil. Je braquai Serena des yeux, l’air de sous-entendre, aide-moi, mais la jeune femme paraissait tout autant paumée que moi.


	— Répondez ! ordonna le protecteur en haussant davantage la voix et en tapant du poing sur le comptoir.


	Je bégayai un euh qui galéra à sortir de ma bouche. 


	— Si vous restez muette, je vous livrerai au château, menaça-t-il. 


	Pourquoi réagissait-il comme ça subitement ? Son attitude hostile me déroutait et il faisait grandir mon affolement. 


	Mon corps frémit à nouveau, mes lèvres et ma gorge se desséchèrent. Totalement paniquée, je ne pensais qu’à me tailler ou à disparaître dans un trou de souris. 


	— Nous avons… fait une erreur en venant ici, balbutiai-je en regroupant les bouts du zweihänder.


	Le forgeron empoigna mon bras pour me stopper. 


	— Bas les pattes ! vociféra la guerrière qui dégaina son jinpachi13.


	— Range ton arme, Serena ! hurla le protecteur. 


	— Lâche-la ! s’époumona la jeune femme.


	— S’il vous plaît, calmez-vous ! criai-je.


	La guerrière et le forgeron ne m’écoutaient pas et poursuivaient leur engueulade.


	— Qui est cette étrangère ! Où a-t-elle eu le zweihänder ! 


	Le protecteur me tira vers lui, me faisant décoller de quelques centimètres du sol.


	— Il lui appartient ! tonna Serena. 


	— Foutaise ! Je l’ai forgé pour Hiro, le véritable détenteur de cette épée ! 


	— Hiro est mort ! 


	— Je le sais très bien ! J’ai assisté à son exécution publique ! Le prince, enfin le seigneur, a récupéré son zweihänder et a combattu Katherina avec ! Alors, pourquoi cette femme l’a-t-elle en sa possession ! Réponds ou je lui réduis le bras en miettes !


	Sa poigne puissante me broyait le bras. J’aurais pu aisément le dégager en activant mon côté protecteur, mais mon secret serait découvert. Que devais-je faire ? Je refusais que la guerrière se bastonne contre lui à cause de moi. 


	Je n’avais pas le choix, il fallait que je me débrouille par moi-même. Je tentai de libérer mon bras en l’extirpant avec violence, mais le forgeron le serra encore plus fort. Énervée, je levai la main, pour le tarter. 


	Le protecteur, qui n’apprécia pas, me contra et retira ma capuche avec sa main libre.


	Serena, qui avait prédit son geste, avait essayé de s’interposer, mais ne fut pas assez rapide. Mon visage à présent visible, le forgeron me relâcha immédiatement. 


	Hébété, il resta silencieux une dizaine de secondes.


	— Vous… vous êtes la souveraine ? 


	Je hochai la tête pour lui confirmer. Il s’agenouilla devant moi et me baisa limite les pieds. Il me supplia de le pardonner pour son comportement scandaleux, qu’il méritait un châtiment digne de sa mauvaise conduite.


	De la tête, je demandai à Serena de baisser son arme, puis m’adressai au protecteur.


	— Relevez-vous. Vous n’aurez aucune sanction de ma part, mais m’ayant percée à jour, j’espère que vous garderez le silence. 


	Le forgeron se redressa et la jeune femme rengaina son sabre.


	— Je me tairai, je vous en fais le serment, dit le protecteur.


	


	Son regard se posa ensuite sur les morceaux de l’épée.


	— Je comprends mieux pourquoi vous détenez le zweihänder du monarque. 


	— Je vous admire pour votre loyauté, souris-je. Peu de sujets auraient eu pareille réaction. 


	Il positionna sa main sur son cœur, s’inclina et me remercia.


	Ses yeux, qui me scrutèrent, me mirent mal à l’aise. Je détestais que l’on me zieute ainsi. 


	J’attrapai le col de ma cape et le remontai pour recacher mon visage.


	Il s’excusa pour son impolitesse, mais ma ressemblance avec Hiro, le héros qui avait osé affronter Katherina pour délivrer le peuple de son odieuse tyrannie, était troublante.


	Mon cœur s’emballa et un sourire radieux s’afficha sur mes lèvres.


	— Hiro était mon père.


	Il resta sans voix. 


	— J’ignorais qu’il avait eu un enfant.


	— Je l’ai appris récemment.


	Il montra alors mes oreilles avec son doigt et voulut savoir pourquoi elles n’étaient pas comme celles des kawarus. Je lui déclarai que j’étais une demi-kawaru.


	Le regard sceptique du forgeron attestait qu’il était perplexe. Je ne maintins pas le suspense et fus directe avec lui en lui dévoilant que ma mère était humaine.


	Ma confidence inattendue généra un mutisme général. Le forgeron, choqué, reprit la parole après avoir mis du temps à le digérer.


	— Mais comment faites-vous pour survivre dans notre monde ?


	— Je bois une potion contenant le sang du roi, mentis-je.


	Je n’étais plus contrainte d’absorber ce breuvage pour que le monde du miroir ne me rejette plus depuis mes entraînements pour développer mon côté kawaru et surtout j’avais avalé celui que le maître Marulaz avait créé. Je courrais à ma perte si cette information s’ébruitait. Qui sait ce qui se passerait si quelqu’un de malintentionné en avait vent ? La sorcière l’avait dit elle-même lors de la bataille. Il suffisait d’ingérer mon sang, pour s’approprier mes pouvoirs. 


	Je lui demandai si réparer l’épée était faisable. Il me confia que ce serait compliqué, mais qu’il se démènerait pour y parvenir. J’intimai la guerrière de m’attendre dehors, je voulais m’entretenir seule avec le protecteur. Elle me signala qu’elle se posterait devant la porte en prévoyance d’une hypothétique menace.


	Dès qu’elle franchit la porte de l’atelier, je sortis un objet de la poche de ma cape.


	— Pourriez-vous insérer ceci lorsque vous reforgerez le zweihänder ?


	Le forgeron prit l’objet et le balaya du regard.


	— Êtes-vous certaine de ce que vous faites ? Cela me semble imprudent vu l’aura maléfique qui émane de cette chose. L’arme que je fabriquerai pourrait être délétère pour son utilisateur.


	— Ce n’est pas dangereux, ne vous inquiétez pas, et ça boostera les pouvoirs de l’épée. 


	— Bien. Revenez dans deux jours. Si j’ai réussi à la restaurer, vous me payerez mon dû quand je vous la remettrai.


	— Merci. 


	Je tournai les talons et rejoignis Serena, qui avait les yeux rivés sur les passants, la main sur son jintachi, prête à le défourailler aux moindres agissements suspects. 


	Je m’avançai vers elle et posai ma main sur son épaule gauche.


	— Redescends en pression, on ne risque rien ici.


	— On n’est jamais assez prudent et le forgeron t’a reconnue. On n’est pas à l’abri qu’il ouvre sa bouche. 


	— C’est un homme droit, il tiendra sa langue. On rentre ? Cet après-midi, je vais enfin pouvoir passer du temps avec Kotonaru, souris-je.


	— Ne traînons pas alors, sourit-elle.      


	Nous regagnâmes rapidement le château. 


	Après avoir ramené les shishumas à l’écurie, je me changeai, m’habillai d’une robe courte rouge moulante et chaussai des escarpins de la même couleur. Je me dirigeai ensuite vers le bureau du guerrier. Les gardiens me saluèrent et me laissèrent entrer. 


	Assis devant son secrétaire, Kotonaru triait encore des papiers. 


	Je me rapprochai de lui. 


	— Tu n’as pas terminé ? 


	Sans lever les yeux de la feuille qu’il lisait, il me certifia qu’il avait presque fini. Je lui confisquai son papier, que je balançai sur le bureau, me mis à califourchon sur lui et le grondai que ce n’était pas très poli de ne pas regarder son interlocuteur.


	Il posa ses mains sur mes fesses et me salit de ses yeux.


	— Quelle est cette sublime créature qui a l’audace de me déconcentrer pendant mon travail ?


	— C’est l’heure de la pause, mon seigneur.


	Je plongeai mes mains sous sa chemisette, effleurai son torse et lui mordis le cou.


	— Himiko… je…


	Je déposai un baiser sur ses lèvres pour l’interrompre. 


	— Tu disais ?


	— Il faut encore que je signe quelques documents.


	— Monsieur résiste à mon charme. Si j’use de stratagème pour vous séduire, arriverai-je à envoûter votre âme, sire ?


	Il me sourit.


	— Je relève le défi, souris-je.


	Je déboutonnai sa chemisette, puis embrassai son torse. Je remontai jusqu’à sa bouche et la lui mordillai tout en me trémoussant sur lui. 


	Excité par mon corps, qui frottait le sien, le guerrier introduisit sa langue dans ma bouche et m’étreignit contre lui. Ce baiser voluptueux fit grimper la tension sexuelle entre nous.  


	Je lui détachai sa ceinture, baissai son pantalon et son boxer. 


	Je saisis son sexe et le caressai avec ma main de bas en haut. Le visage de Kotonaru se crispa de plaisir. Le voir ainsi échauffa de plus belle ma libido, qui était déjà en train d’exploser en moi.


	D’un coup, il me bascula sur le secrétaire, me faisant renverser malencontreusement le pot à stylos qui valdingua, répandant son contenu sur le sol. Il écarta mon tanga pour se frayer un chemin et me pénétra. Il fit des va-et-vient en moi tout en tripotant ma poitrine. 


	J’entourai son dos avec mon bras gauche, collai ma tête contre la sienne, agrippai ses cheveux avec ma main droite et enlaçai le bas de son dos avec mes jambes. 


	Les feuilles étalées sur le bureau se froissaient sous mon corps en ébullition, qui se tortillait. 


	Petit à petit, je sentais l’orgasme monter. Je ne contrôlais plus mon bassin, qui remuait tout seul, comme ensorcelé. Si le guerrier continuait sur sa lancée, je ne tarderais pas à jouir. 


	Il accéléra son mouvement, ce qui me fit instantanément atteindre le grand frisson. J’étouffai mes gémissements et soupirs en l’embrassant avec fougue. 


	Kotonaru éjacula en moi quelques secondes après.


	Il se redressa, essoufflé et transpirant. 


	— Tu es encore plus redoutable qu’un succube, Himiko, sourit-il.


	— C’est ce qui te plaît chez moi, souris-je.


	Je descendis du secrétaire.


	— Oups ! Je crois que tes papiers sont tous chiffonnés et imprégnés de notre partie de jambes en l’air.


	Le guerrier se rhabilla et examina les documents en question.


	— Comment vais-je faire pour défroisser les feuilles et expliquer ces taches ? bougonna-t-il. Ce ne serait pas très royal d’envoyer des papiers officiels aux chefs de villages des autres peuples dans cet état. Il faut absolument que je trouve une solution, stressa-t-il.


	— Bonne chance, me marrai-je.


	Il ramassa les stylos et les remit dans leur pot.


	— Je résoudrai cet incident charnel demain. Il est l’heure de déjeuner et je t’ai promis un après-midi en amoureux, sourit-il.


	Je glissai ma main dans la sienne.


	— Himiko, nous ne pouvons pas nous montrer aussi indécents.


	— Ce n’est pas parce que tu es le monarque que tu n’as pas le droit de tenir la main de ta femme. Je me fiche de ce que pensent les gens.


	Il baisa mon front.


	— Tu as trop d’emprise sur moi, tu me fais faire n’importe quoi, sourit-il.


	Nous sortîmes du bureau, main dans la main, sous le regard interloqué des soldats.


	Nous mangeâmes en tête à tête, puis je lui proposai de nous poser à la plage. Des gardes du corps nous suivirent discrètement. 


	Lorsque nous nous aventurions hors du château, des gardiens assuraient toujours notre sécurité. Même si j’aurais aimé être seule avec Kotonaru, j’acceptais leur présence.


	Nous empruntâmes le sentier qui menait à la plage. Les sapins, chênes et pins nous faisant de l’ombre, atténuaient la chaleur qui parvenait à s’engouffrer dans les bois. 


	Au bout de dix minutes, notre destination se dessina devant nous. Nous nous rapprochâmes de l’océan et enlevâmes nos chaussures. Le guerrier retroussa son pantalon. 


	Nous marchâmes le long de la côte. Nos poumons se remplissaient d’air iodé. Les vaguelettes nous mouillaient les pieds et le sable prenait la forme de nos pas. 


	Nous parcourûmes environ un kilomètre et nous nous assîmes sous un kokonanier. 


	— Comment s’est passée ta matinée ? demanda Kotonaru.


	— Je me suis bien amusée et toi ?


	— Ça allait jusqu’à ce que tu viennes m’aguicher avec ton magnifique corps, rit-il. 


	— Tu n’as pas mis longtemps à succomber à mon attaque sulfureuse, charriai-je. 


	Il rougit et se gratta la joue, gêné.


	Je me couchai sur le dos, étirai mes bras et contemplai le soleil. Le guerrier m’imita. Ses paupières se fermèrent. Il était crevé. Ses cernes témoignaient de son épuisement.


	Je lui révélai que j’avais vu la statue de mon père au village. 


	Il rouvrit les yeux et les posa sur moi.


	— Celle qui est au milieu de la place ?


	— Oui. Les villageois lui ont rendu hommage. Sur le coup, ça m’a foutue en boule. Si, à l’époque, ils avaient écouté mon père, il serait encore en vie aujourd’hui, alors ériger une statue de lui, c’était juste intolérable. Mais on ne peut plus revenir en arrière. Enfin bref. Ça m’a aussi fait repenser à ton zweihänder. Ne regrettes-tu pas de l’avoir jeté ? interrogeai-je pour tâter le terrain.


	Le visage de Kotonaru s’assombrit.


	— C’est inutile de s’encombrer d’une épée brisée. Et je voulais faire table rase du passé. Mon objectif était de tuer Katherina avec le zweihänder de ton père, ce qui est chose faite, je n’avais donc plus aucune raison de le conserver, une fois la mission effectuée.


	Un gros blanc s’installa.


	Pourquoi me cache-t-il la vérité ? Pourquoi ne m’avoue-t-il pas qu’il l’a gardé ?


	Il avait beau s’efforcer de masquer sa tristesse, je discernais dans ses yeux que ça le navrait.


	Brusquement, des fourmillements au niveau de mes doigts survinrent. Je les bougeais pour les désengourdir, mais ça ne fonctionnait pas. 


	J’angoissai à nouveau. Qu’est-ce qui m’arrivait à la fin ? J’étais maudite ou quoi ? Quelqu’un cherchait-il à s’emparer de mon corps ? J’avais franchement la trouille.


	Les picotements cessèrent un quart d’heure plus tard, mais ma vision se troubla, déformant tout autour de moi. J’essayai de dissimuler mon mal-être pour ne pas alarmer le guerrier. 


	Ma peur s’accentuait de plus en plus. Ça faisait deux fois en peu de temps que ces sensations désagréables surgissaient. Serais-je malade ? Je me faisais facilement des films en m’imaginant toujours des maladies improbables. Il ne fallait pas que la panique m’envahisse. La fatigue produisait sûrement ces phénomènes perturbants. Je dormais mal depuis des mois, alors mon corps voulait que je comprenne qu’il était HS.


	Lorsque ma vue se rétablit, une migraine épouvantable la relaya. Kotonaru s’était assoupi. Usé, surmené, depuis des semaines, il était lui aussi K.O. 


	« Himiko, fais-lui cracher le morceau. »


	La même voix qu’hier s’était encore manifestée. J’étais possédée ou quoi ? Certes, elle m’avait déjà aiguillée pour les plans du château, mais ma tête m’appartenait. Elle ne pouvait pas débarquer quand bon lui semblait. Et puis c’était bizarre sérieusement ! Une personne normale n’avait pas de voix dans sa tête. Devais-je mettre au courant le guerrier ? Il se rongerait les sangs. 


	Le connaissant, il s’acharnerait à trouver un remède et pourrait signer un pacte avec le diable si ça me sauvait. Je préférais donc me taire et aviserais si ça recommençait.


	J’embrassai Kotonaru pour le réveiller. 


	Il ouvrit les yeux et recoiffa avec délicatesse ma frange.


	— Tu t’étais endormi, mon amour.


	— Je suis tellement apaisé à tes côtés, que je me laisse aller. 


	Je me tordis les doigts, nerveuse. Il ne fallait pas que je relance notre conversation précédente, mais c’était plus fort que moi, ça me démangeait.


	— Au risque de paraître insistante, c’est dommage d’avoir bazardé le zweihänder, c’était tout de même un souvenir de mon père. 


	Il attrapa une mèche de mes cheveux et joua avec. 


	— Je m’excuse de ne pas t’avoir demandé ton accord et d’avoir été égoïste, l’épée te revenant de droit.


	— 


	Tu ne dois pas te sentir coupable, je ne te le reprocherai jamais. Je me disais juste que comme tu y tenais énormément, tu aurais pu songer à la faire restaurer.


	Il relâcha ma mèche et baissa la tête.


	— Elle était irréparable, Himiko.  


	— Tu t’es renseigné au moins avant d’être aussi catégorique ?


	Il se redressa avec brutalité et se fâcha.


	— Pourquoi me parles-tu de ça soudainement ? Je m’en suis débarrassé, car je veux oublier tout ce qui me rappelle Katherina. Ta curiosité est satisfaite ?


	Mon visage se décomposa. Pourquoi réagissait-il si violemment ? Ce n’était qu’une discussion banale à la base, en tout cas, c’était ce que je voulais que ça ait l’air.


	Il fallait que je rebondisse et mette un point final à cet échange, sinon il allait me griller.


	Je m’assis à mon tour et pris ses mains.


	— Excuse-moi, Kotonaru, j’ai été maladroite. Si j’avais su que ce sujet t’affecterait autant, je me serais abstenue de l’aborder. 


	Le guerrier resta muet. Ses yeux attristés me fendirent le cœur. Je déposai des baisers sur ses mains, en espérant qu’il ne me repousse pas. 


	Il ne moufeta pas et ne retira pas ses mains. Il finit par me serrer dans ses bras. Je ressentais l’immense souffrance qu’il enfouissait en lui. Il n’exprimait guère ses sentiments liés à l’affrontement contre la sorcière et à sa relation forte, qu’il avait avec mon père. Pourtant, se confier à moi le libérerait sans doute de ce poids qui pesait sur ses épaules. Mais je ne pouvais pas le forcer, il devait s’ouvrir à moi de lui-même. 


	Il m’embrassa et s’allongea sur le dos.


	Je me blottis contre lui et lui demandai quand nous retournerions dans le monde des humains. Notre dernière visite remontant à trois mois, mes parents me manquaient et il fallait également que je voie Francesco.


	S’étant engagé à se dégager du temps, il respecterait sa promesse. 


	Je caressai son torse et fermai les yeux.


	— On est bien tous les deux. Il n’y a que l’océan qui nous observe. Enfin, si on ne compte pas les gardes qui se rincent l’œil, boudai-je.


	— Ne t’occupe pas d’eux. C’est vrai que ça revigore, ce calme. Je revis lorsque je partage ce genre d’instant magique avec toi, confessa-t-il.


	Nous admirâmes longuement le soleil couchant qui se reflétait sur l’océan. Quand la lune accapara le ciel, le vent se leva, ce qui rafraîchit l’atmosphère. Mon corps grelotta et mes dents claquèrent. 


	— Tu as froid, Himiko ? 


	— Un peu. 


	— Rentrons. La nuit est tombée, et même si les gardiens veillent sur nous, nous devons malgré tout faire attention à ce qui nous entoure. 


	— Tu es toujours sur le qui-vive.


	— Ta vie m’est importante. Je n’aurais aucun scrupule à abattre celui qui se hasarderait à toucher un seul de tes cheveux.


	Mes joues se réchauffèrent, émue par ses paroles. Jamais je ne pourrais me séparer de lui, et j’étais prête moi aussi à supprimer quiconque tenterait de me l’arracher. Le perdre entraînerait irrémédiablement ma chute. Je n’hésiterais pas à me donner la mort pour le rejoindre. 


	Kotonaru, qui s’était relevé et me tendait la main pour m’aider, me sortit de mes pensées. J’attrapai sa main et il me tira vers lui. Il me porta comme une princesse et me ramena au château.


	Mon mal de tête se volatilisa dans la nuit.


	 


	⁂


	 


	Deux jours s’étaient écoulés. Le moment était venu de récupérer le zweihänder chez le forgeron. Je quittai le château furtivement après avoir mis la même tenue que la première fois que j’étais allée au village. 


	Le guerrier, qui dormait encore, ne s’était pas aperçu de mon départ. Je trouverais bien une excuse s’il se réveillait avant mon retour.


	Il était tôt, le soleil se levait à peine. Je montai mon shishuma et partis en direction du village. 


	Lorsque je parquai mon shishuma, les ruelles étaient pratiquement vides, ce qui m’arrangeait. Moins je croisais de villageois, et plus mon identité était préservée. 


	Les marchands ouvraient avec tranquillité leurs boutiques. La tête baissée, je me faufilai dans l’atelier du forgeron.


	Dos à moi quand la sonnette retentit, le protecteur me pria de patienter.


	Je m’assis sur un banc et attendis. 


	Une bonne dizaine de minutes après, il m’invita à m’avancer jusqu’au comptoir. 


	Le forgeron qui me reconnut lorsque je lui fis face s’inclina.


	— L’épée du souverain est réparée, néanmoins, je vous déconseille de le lui remettre. Ce que vous m’avez demandé d’ajouter pourrait avoir des effets secondaires néfastes sur sa santé. L’odeur qui s’en exhalait est terrifiante.


	— J’ai lu dans un grimoire qu’utiliser cet objet décuplerait les pouvoirs de l’arme qui en bénéficierait. Le livre ne mentionnait pas d’effets secondaires, enfin il ne me semble pas.


	— Votre ignorance causera votre perte. Je concède que ce que vous m’avez apporté a indéniablement augmenté la puissance du zweihänder, mais le roi aura-t-il les épaules pour le manier sans y laisser sa vie ?


	— L’apparence frêle de Kotonaru ne joue pas en sa faveur. Nombre de personnes le croient faible et incapable de se battre avec une arme aussi imposante et lourde, mais son mental d’acier et sa robustesse dépassent l’entendement. Je vous garantis qu’il ne lui arrivera rien.


	— En êtes-vous certaine ? 


	— Évidemment. Et mon mari est le seigneur de ce monde, nul autre que lui ne parviendrait à maîtriser l’épée mieux que lui.


	— Le zweihänder d’Hiro était déjà particulier avant que j’intègre votre ingrédient. Saviez-vous qu’il renfermait quatre écailles de dragon d’espèce distincte ? Plus précisément un être de feu, un de vent, un de foudre et un d’eau.


	Je fus surprise par cette révélation. Selon lui, les dragons vivaient en ce monde. Personne n’avait jamais évoqué leur existence et aucune trace d’eux n’apparaissait dans les bouquins que j’avais consultés dans les archives et la bibliothèque du château.


	Voyant sur mon visage que je doutais de ce qu’il me disait, il attesta que les dragons avaient existé, mais qu’ils avaient tous disparu. L’espèce entière avait vraisemblablement été décimée par leurs ancêtres.


	Je couvris ma bouche avec mes mains, horrifiée.


	D’après lui, ils n’étaient pas si différents des humains et avaient aussi leurs torts. Les dragons étaient en fait chassés pour leurs écailles et leur chair goûteuse. 


	Mes yeux fixèrent avec tristesse les siens. Massacrer toute une espèce pour des fins personnelles si futiles me révoltait. Je ne pensais pas que les habitants de ce monde avaient pu commettre de tels actes de barbarie. 


	Il me dévoila que les quatre pouvoirs de l’épée provenaient de ces écailles et qu’exterminer les sirènes pour leurs vertus ou les dragons afin de fabriquer des armes avait un prix. 


	Il fit une pause, puis me lâcha que le zweihänder dévorait l’âme de son utilisateur si celui-ci ne réussissait pas à le dominer. Mon père en avait parfaitement conscience, mais son charisme et sa force exceptionnelle lui avaient permis de contrôler l’épée. 


	Ça ne m’affola pas. Le guerrier ne risquait rien. 


	— Kotonaru est le monarque, il sera tout autant à la hauteur que mon père.


	— En êtes-vous sûre ? Le souverain ne se plaignait-il pas d’une douleur quelconque avant que le zweihänder ne vole en éclats ? N’avez-vous pas remarqué de changement dans sa façon d’être ?


	— Non, il allait très bien. Puis-je vous régler maintenant ?  


	— Comme vous voudrez. Je vous aurai prévenue.


	— J’en prends la responsabilité. Je le surveillerai. 


	Il s’éclipsa, revint avec l’arme et la posa sur le comptoir. Je lui payai son dû et logeai l’épée dans son fourreau.


	Je faisais bonne figure, mais ce qu’il m’avait dit m’avait foutu les jetons. Et si j’avais fait une énorme connerie ? Je devais vérifier. 


	Je me dépêchai de regagner le château.


	Je reconduisis le shishuma à son box et me dirigeai vers les souterrains. Les soldats étaient d’une incompétence rare pour que je puisse m’infiltrer dans les souterrains les doigts dans le nez.


	Le grimoire que j’avais feuilleté appartenait en fait à Katherina. 


	Je chopai le livre de magie, l’ouvris et recherchai la page qui m’intéressait. Dès que je la retrouvai, je relus attentivement chaque ligne.


	Mais quelle imbécile ! 


	« Alors, là, Himiko, tu as remporté la palme d’or », rit la voix dans ma tête.


	— La ferme ! gueulai-je.


	Ce n’était pas le moment de m’enquiquiner. Et j’en avais marre que cette voix squatte ma tête. 


	Elle ricana si bruyamment que des bourdonnements m’assourdissaient au point de me faire tourner de l’œil. Je me frappai le crâne contre l’étagère pour qu’elle parte.


	Je devenais folle ou quoi ? Ça ne pouvait pas être la fatigue qui faisait incruster cette voix dans ma tête. Il faudrait que je me fasse ausculter par notre druide.


	La voix s’étant carapatée, le silence réoccupa les lieux.


	Le forgeron avait raison, je mettais le guerrier en danger si je lui donnais le zweihänder. Les mentions sur les effets secondaires avertissaient que la substance pouvait diminuer l’espérance de vie de celui qui se servirait de l’arme, pomper son énergie jusqu’à ce qu’il meurt et changer du jour au lendemain la personnalité de l’épéiste. En plus de l’épée qui s’appropriait l’âme de son propriétaire, ça faisait beaucoup.


	Jamais je ne la lui filerai.


	J’abandonnai le grimoire, allai dans la deuxième salle et replaçai le zweihänder dans sa vitrine. Grâce à l’un des sortilèges que j’avais appris dans l’un des livres, je le camouflerais de manière à ce que Kotonaru le voie toujours en morceaux et non restauré. 


	J’activais mon côté sorcière de plus en plus régulièrement. C’était pour ça que j’avais décidé de lire les grimoires de Katherina. Mais parmi les sorts qu’elle avait écrits, plusieurs concernaient des maléfices horribles, des sortilèges interdits. Je me défendais d’user de sorts aussi effroyables. Malheureusement, malgré moi, ils étaient désormais ancrés dans ma mémoire. 


	Je restais discrète sur mon côté sorcière, craignant de créer des problèmes au guerrier. Les sorcières n’étaient pas spécialement appréciées en ce monde. 


	Alors que je lançai mon sortilège de dissimulation, j’eus l’impression qu’il entrait en résonance avec un autre sort. Cette vibration électrique, qui avait engourdi mon poignet, était anormale.


	— C’est bizarre, c’est comme si quelqu’un avait déjà jeté un sortilège identique ici.


	Pourtant, rien ne parut dans la salle. 


	Je retournai dans celle où étaient stockées toutes les affaires de Katherina.


	— Qu’est-ce que c’est que ça ? 


	Un long coffre en bois trônait dorénavant au centre de la salle. Kotonaru savait-il qu’une caisse étrange avait été planquée dans les souterrains ?


	Le sort de dissimulation, non seulement cachait un objet ou un être vivant, mais le rendait aussi impalpable pour que personne ne puisse s’y cogner. C’était pour ça que nous étions passées à travers avec Serena quand nous étions venues deux jours plus tôt. 


	Je m’avançai vers le mystérieux coffre et posai mes mains dessus. 


	Je les retirai d’un coup.


	C’est gelé. C’est quoi, ce délire ? Y a quoi, là-dedans ?


	Je soufflai pour me détendre, tendis les bras et soulevai le couvercle. 


	Ce que contenait la caisse me décontenança. Mes mains étouffèrent le cri qui voulut s’échapper de ma bouche. 
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	Mon corps tremblait de tout son être et mon cœur battait à tout rompre. Je n’en croyais pas mes yeux. Ça ne pouvait pas être réel. À l’intérieur du coffre en bois reposait le corps régénéré de Katherina. Le guerrier m’avait encore une fois mitonnée en m’affirmant qu’il avait détruit son cadavre. En plus, il l’avait invisibilisé avec un sortilège de dissimulation alors que personne d’autre que lui n’avait accès aux souterrains. Il devait vraiment flipper à l’idée que quelqu’un le découvre. 


	Que se passait-il dans sa tête ? Pourquoi avait-il gardé et reconstitué le corps de la sorcière ? Pourquoi l’avoir invisibilisé ? Ses agissements me déconcertaient. Il fallait que je mette Serena au courant. Je n’avais pas les épaules pour porter cet écrasant fardeau toute seule.


	Je remontai à l’étage supérieur après avoir recaché le cercueil et m’acheminai vers ma chambre. Je m’y glissai en mode furtive en espérant que Kotonaru dormait toujours, mais cet espoir s’effondra quand je vis que la porte de la salle de bains était entrouverte. Le majordome du guerrier l’habillait. J’allais me faire souffler dans les bronches.


	Je fis mine de rien, m’assis sur le lit et ôtai mes sabots. 


	Kotonaru sortit de la salle de bains et me toisa du regard.


	— Tu es réveillé depuis longtemps ? questionnai-je d’une voix fluette.


	— Où étais-tu ? gronda-t-il sur un ton accusateur.


	Il est d’une humeur de dogue. C’est pas gagné…


	— J’avais un petit creux, donc je suis descendue à la cuisine et j’ai grignoté un bout, inventai-je. 


	— Et pour cela, tu as revêtu les mêmes vêtements que ceux que tu avais mis lorsque tu avais visité le village ? 


	Là, il m’en bouchait un coin. J’étais littéralement sciée. Il m’avait démasquée avec une telle facilité. Il fallait que je me magne de répliquer pour ne pas qu’il s’aperçoive qu’il visait juste.


	Je me levai, rangeai mes sabots dans mon armoire et en profitai pour choisir une robe et des escarpins. Mes doigts s’engourdirent subitement.


	Manquait plus que ça.    


	« Eh bien, Himiko, t’arrives pas à te dépatouiller de cette situation », se moqua la voix.


	— La ferme, pestai-je en serrant les dents.


	— Tu peux répéter ? interrogea le guerrier.


	— Je… j’ai pris les premières fringues qui traînaient, bafouillai-je.


	Dos à lui, j’enfilai la robe jaune à fleurs que j’avais dégotée et chaussai les chaussures qui s’assortissaient avec.


	Kotonaru congédia Jason. 


	Je redoutais ce tête-à-tête. Le guerrier n’était pas né de la dernière pluie. Il ne me lâcherait pas la grappe tant qu’il n’aurait pas eu une explication.


	Il empoigna mon bras gauche et me fit pivoter vers lui. Ses yeux emplis de reproches me paralysèrent.


	— Tu mens, Himiko, et je n’aime pas ça.


	Mes sourcils se froncèrent. Il avait le culot de me jeter la pierre, alors qu’il me racontait aussi des salades fréquemment ! J’hallucinais !


	Je dégageai mon bras avec violence et l’incendiai.


	— Tu es loin d’être un exemple ! Quand on se permet de l’ouvrir, on se doit d’être blanc comme neige !


	— Hi… Himiko…


	Ne voulant pas écouter ses justifications fumeuses, je le laissai en plan et claquai la porte derrière moi. 


	Kotonaru, qui l’avait rouverte, cria mon prénom. Je me mis à courir dans le couloir.


	Pourvu qu’il ne me suive pas. 


	Les bruits de pas rapides qui faisaient écho dans mon dos m’indiquèrent que mon souhait n’avait pas été exaucé.


	Chiotte !


	J’accélérai ma course pour le semer, mais la vitesse du guerrier était égale à la mienne. Je bifurquai sur la gauche et m’engouffrai dans la première salle à ma droite.


	Il s’agissait de la pièce où étaient exposées diverses armures et armes ayant appartenu aux anciens rois.


	Des points brillants se formèrent dans mon champ de vision.


	Je suis malade, c’est pas possible.


	Je subtilisai à grand-peine un naginata14, emmerdée par les taches scintillantes, et le coinçai entre les poignées de tirage des deux portes pour les bloquer.


	Kotonaru, qui m’avait apparemment entendue, essaya d’entrer, sans succès.


	— Himiko, ouvre-moi ! 


	Cause toujours, tu m’intéresses.


	Je déverrouillai l’une des fenêtres, déployai mes ailes et m’envolai. 


	Le guerrier monologuerait tout seul pendant un moment s’il ne se rendait pas compte que je m’étais taillée.


	Je volai jusqu’aux écuries, Serena devant sûrement s’y trouver. 


	J’atterris avec sauvagerie, ce qui provoqua une onde de choc et fit exploser les pavés que mes pieds touchèrent. J’avais galéré à m’orienter, les scotomes15 lumineux ayant obstrué ma vue. Ils s’étaient enfin évaporés, mais une migraine s’était empressée de les remplacer. Ce n’était tout de même pas normal, ces éblouissements, fourmillements et maux de tête à répétition. Qu’est-ce qui déconnait chez moi ? Ça me stressait énormément, mais je m’occuperais de ces soucis plus tard, Kotonaru étant ma priorité.


	Je n’avais pas mis les godasses adaptées pour aller aux écuries. Je faillis me vautrer plusieurs fois, mes talons s’enfonçant dans les trous qui séparaient les pavés.


	Plus je me rapprochais, plus l’odeur prenante du foin envahissait mes narines. Ça me rappelait la campagne, le patelin où habitaient mes parents adoptifs. Les tracteurs faisaient de multiples allers-retours avec leur botte de foin pour nourrir leurs bêtes. J’adorais donner du pain rassis aux chevaux de la ferme proche de notre maison à l’époque.


	Je retrouvai la guerrière assise sur un tabouret dans le box de son shishuma. Elle brossait la fourrure de l’animal qui ronronnait de plaisir, heureux d’être choyé par sa maîtresse. Le tapement de mes talons sur le sol fit relever la tête de la jeune femme qui me salua. 


	Mon air grave la déstabilisa. Elle arrêta d’étriller16 son shishuma.


	— Qu’est-ce qui te travaille, Himiko ? 


	— Lorsque j’ai lancé mon sort de dissimulation pour remettre l’épée dans la vitrine, j’ai rompu un sortilège similaire déjà en place et j’ai constaté qu’il servait à planquer un cercueil qui renfermait le cadavre de Katherina.


	À cette annonce, Serena se leva si brusquement de son tabouret que le shishuma fit un bond sur le côté, effrayé par le mouvement soudain de sa maîtresse. 


	Le corps et les lèvres tremblantes, des larmes perlèrent sur ses joues, noyant ses yeux paniqués. Elle devait se remémorer les sévices qu’elle avait subis lors de la bataille. 


	Je la pris dans mes bras pour la consoler. Elle arrosa ma robe de ses larmes et l’agrippa. Elle qui s’efforçait d’effacer ces cauchemars, je les avais ravivés. Aurais-je dû m’abstenir de partager ma trouvaille avec elle ? 


	La guerrière pleura de longues minutes. Il m’était difficile de ne pas l’accompagner dans son chagrin, mais il fallait que je tienne.


	Quand ses sanglots s’apaisèrent, elle me remercia et m’invita à poursuivre. 


	Elle était une femme forte. Si j’avais vécu ce qu’elle avait enduré, je ne savais pas si j’aurais supporté d’être encore en vie.


	Je l’informais donc qu’en plus de ne pas s’être débarrassé du corps de la sorcière, Kotonaru l’avait régénéré, avait regreffé sa tête et reconstruit son visage défiguré.


	Le regard de Serena montrait qu’elle était en rogne. 


	— Pourquoi a-t-il reconstitué et conservé le cadavre de Katherina ! vociféra-t-elle, les yeux humides. Katherina est la pire des ordures ! Elle a beau être sa mère biologique, elle l’a maltraité, torturé et a même tenté de le tuer !


	Elle avait raison, ça n’avait aucun sens, alors qu’est-ce qui l’avait poussé à faire tout ça ? 


	— Tu vas en parler à Kotonaru ?


	


	Je caressai le shishuma qui me réclamait des câlins. Son doux parfum au caramel me fit sourire. Il m’évoquait le sirop contre la toux, que je kiffais, enfant. La jeune femme devait l’avoir shampooiné peu de temps avant mon arrivée.


	— Je ne peux pas, sinon 


	ça dévoilerait notre escapade dans les souterrains. Je vais donc le filocher et le prendre sur le fait. 


	— Je veux venir avec toi.


	— Non, je préfère me débrouiller seule, mais je te tiendrai au jus, je te le promets.


	Nous interrompîmes notre conversation en voyant le guerrier se pointer vers nous. 


	Je posai mon doigt sur ma bouche et murmurai un chut à l’attention de Serena. La jeune femme hocha la tête pour me signifier qu’elle se tairait. 


	Kotonaru, qui nous avait rejointes, voulut m’adresser la parole, mais je détournai la tête pour éviter son regard et me dirigeai vers la sortie. 


	Il me barra la route avec son bras.  


	— Himiko, me fuir ne résoudra pas notre dispute. Cesse tes enfantillages et continuons notre discussion.


	Je forçai le passage en le bousculant.


	— Je n’ai pas envie. Laisse-moi tranquille. Serena, je te fais confiance. 


	Je sentais que les yeux de Kotonaru étaient rivés sur moi.


	Je marchai encore quelques mètres pour ne plus être visible par le guerrier et patientai dans ma cachette. 


	Kotonaru et Serena bavardèrent une quinzaine de minutes. Je ne percevais pas ce qu’ils se disaient, étant trop éloignée d’eux. 


	Le guerrier se décida enfin à lever l’ancre. Ma filature pouvait commencer. 


	Escorté par ses deux gardes, il débuta sa journée par un tour du monde du miroir. Sans doute s’assurait-il que tout allait bien. Je restai à bonne distance pour ne pas qu’ils me repèrent. 


	En fin de matinée, ma migraine s’évanouit.


	Il se rendit ensuite au village des fées et acheta du miel. C’était certainement pour moi qu’il avait fait cette dépense. Même si nous étions en froid, il était toujours autant attentionné. 


	Ne flanche pas, Himiko. Il cherche à se faire pardonner parce qu’il culpabilise.


	L’après-midi, il fut en réunion avec ses conseillers. Elle dura jusqu’au soir. Quand elle fut terminée, il dîna. Mon ventre gargouillait devant toute cette nourriture, qui le narguait. J’étais censée avoir mangé aux alentours de dix-neuf heures, mais comme je n’avais pas quitté Kotonaru d’une semelle, je crevais la dalle. 


	Son dessert fini, il regagna notre chambre. Le gâteau au chocolat qui avait été fraîchement retiré du four avait répandu une merveilleuse odeur qui m’avait fait saliver. Je m’imaginai en croquer une bouchée et me régaler.


	Estimant qu’il ne ressortirait pas, j’attendis une demi-heure et le copiai.


	Le guerrier s’était endormi. Je refermai la porte avec discrétion, mais lorsque je tournai la clé dans la serrure, un cliquetis perça le silence qui régnait dans la pièce, ce qui réveilla Kotonaru, qui s’était redressé.


	— Himiko ? 


	Sur la pointe des pieds, je me faufilai dans la salle de bains que je verrouillai derrière moi. 


	À peine avais-je mis le bouchon et fait couler l’eau dans la baignoire que la poignée se baissa.


	Mon intuition ne s’était pas trompée. Grâce à elle, j’avais contré l’intrusion du guerrier.


	— Himiko, ouvre-moi, s’il te plaît.


	— Je suis déjà dans mon bain, mentis-je.


	Kotonaru abdiqua et relâcha la poignée. Il ne s’obstinait même plus, sachant pertinemment qu’il se serait pris un mur.


	Je versai du gel douche aux fruits rouges pour que de la mousse flotte à la surface, enlevai ma robe et mes escarpins, me glissai dans la baignoire et fermai les yeux. 


	Je repensai au corps de Katherina caché aux souterrains. Pourquoi le guerrier avait-il gardé et régénéré son cadavre ? Qu’est-ce qui l’avait incité à agir ainsi ? Le remords d’avoir éliminé sa propre mère ? Le besoin de sa présence à ses côtés ? Si elle avait été une mère aimante, je concevrais son geste, mais ce n’était pas le cas. Alors, pourquoi ? 


	Je plongeai la tête sous l’eau pour oublier. Quand je ne parvins plus à retenir ma respiration, je fis émerger ma tête hors de l’eau et remplis mes poumons d’oxygène. 


	Je me lavai, sortis de mon bain, m’essuyai avec une serviette et enduisis mon corps de crème hydratante au parfum de vanille.


	Je me couchai, nue, fis face à Kotonaru, qui ne s’était pas rendormi, et l’interrogeai :


	— Ne nous étions-nous pas juré de toujours dire la vérité à l’autre ?


	— En l’occurrence, c’est toi qui ne respectes pas cette promesse.


	— Et toi ? Rien ne pèse sur ta conscience ?


	— Non, absolument pas. 


	— Pfff.


	Je me positionnai dos à lui, énervée. Le guerrier soupira et se retourna aussi.


	La nuit, Kotonaru se leva. Je fis semblant de dormir et l’observai du coin de l’œil. Il enfila sa robe de chambre et partit. Je l’imitai illico presto et le suivis. Je me fondis dans les ténèbres pour ne pas qu’il me remarque. 


	Sans surprise, sa destination était les souterrains. 


	Je passai par les cellules et me planquai dans la salle du zweihänder. J’utilisai un sort pour voir et entendre à travers le mur.


	Le guerrier s’engagea dans la salle où reposait le cadavre de Katherina. Il dissipa le sortilège de dissimulation et ouvrit le cercueil.


	Les yeux éteints, il fixait le corps de sa mère biologique.


	À quoi pensait-il ? Depuis combien de temps faisait-il ces visites nocturnes dans mon dos ? J’aurais voulu sonder son âme pour obtenir les réponses à mes questions. J’avais enregistré la formule pour m’introduire dans la tête de quelqu’un, et devais être capable de la mettre en œuvre, mais si je prenais l’habitude de fouiner dans celle de Kotonaru, notre couple ne ferait pas long feu.


	Tout à coup, des reniflements résonnèrent. Le guerrier pleurait-il ? Non, décidément, je ne pouvais pas rester plantée là à le regarder se morfondre sur le cadavre de cette maudite sorcière. 


	Je traversai le mur et hurlai : 


	— Je te défends de chialer pour cette pouffiasse ! 


	Kotonaru virevolta immédiatement. Ses yeux rouges inondés de larmes transpercèrent les miens. 


	D’instinct, il écarta les bras pour cacher le long coffre en bois. Il tremblait de tout son corps et je doutais que la température, bien que basse, en soit responsable. Non, je lisais la peur dans ses yeux. J’avais découvert son secret, son mensonge. Il était terrorisé à l’idée que je vois ce que contenait le cercueil.


	— Himiko ? Mais… qu’est-ce que… tu fais là ? bredouilla-t-il.


	Je braquai mon doigt incriminateur sur lui.


	— Je t’ai filé ! Tu t’es sacrément ramolli, et tes gardiens, vachement efficaces ! Bravo ! Ils ont de la merde dans les yeux et sont d’une incroyable vigilance ! ironisai-je.


	Il baissa les bras et entra dans une rage folle. La veine de son front se dessina et sa mâchoire se contracta.


	— Pourquoi ! Pourquoi as-tu fait ça ? 


	Je ne me laissai pas intimider et lui rentrai dans le lard.


	— J’en avais marre que tu me prennes pour une imbécile ! J’exige des explications ! Pourquoi n’as-tu pas détruit le corps de Katherina ? Pourquoi l’as-tu reconstitué ?


	Il bogua quelques secondes, puis dévia notre conversation, qui ne l’enchantait pas en agitant ses bras avec frénésie :


	— Comment as-tu réussi à venir ici ? Les soldats, qui surveillent l’entrée, ont ordre d’interdire l’accès aux souterrains, à toute personne autre que moi !


	— Tu croyais peut-être que tes sentinelles suffiraient à me stopper ? Je les ai esquivés en empruntant un chemin inexistant sur les plans. 


	Son regard dubitatif me fit sourire.


	— Oui, j’ai traversé le mur des cachots, mimai-je. La magie, ça a des avantages quand on sait s’en servir.


	La colère du guerrier s’amplifia. Il me visa avec son doigt et le fit osciller entre moi et le cercueil.


	— Tu es contente de toi ! Tu as satisfait ta curiosité ! Tu n’as pas mieux à faire que de m’espionner et de m’envoyer des piques !  


	Je me ruai sur lui et le chopai par le col de son peignoir.


	— Non, mais je rêve ! C’est toi qui me pipeautes et tu oses te poser en victime ! J’aurais pu comprendre que tu ne voulais pas bazarder tous tes souvenirs si tu m’en avais parlé, mais encore une fois, tu as jugé que me mener en bateau était la meilleure solution ! Tu n’apprends donc jamais de tes erreurs ! 


	Il me repoussa et gesticula en ronchonnant.


	— Et toi ! Tu me sermonnes alors que tu te sauves en permanence du château pour t’amuser ! 


	— J’ai mes torts, oui, mais moi, je ne te baratine pas ! On s’était promis de toujours être sincère l’un envers l’autre ! Tu auras eu vite fait de zapper notre serment ! En plus du cadavre de Katherina que tu ne t’es finalement pas débarrassé, tu m’avais affirmé que tu avais jeté l’épée de mon père, ce qui est faux !


	Mes révélations tétanisèrent Kotonaru. 


	Les gardes, qui déboulèrent, défouraillèrent leurs armes. Nous avions dû gueuler si fort que ça les avait alertés. Ils les rengainèrent aussitôt, aucune menace ne guettant leur roi. Le guerrier les assassina du regard et les renvoya sans ménagement. 


	Il posa ensuite ses yeux sur moi, ses sourcils étaient toujours froncés.


	— Comment peux-tu être au courant pour le zweihänder ?


	— J’ai fouillé la zone il y a trois jours avec Serena. En tombant sur l’épée de mon père, j’ai voulu la faire réparer, et si j’ai insisté pour me rendre au village, c’était pour me renseigner auprès d’un forgeron si la rafistoler était réalisable. Le forgeron m’avait proposé de revenir la récupérer le surlendemain, d’où ma tenue de ce matin, dévoilai-je.


	Son visage se liquéfia. Mon aveu l’avait troublé. Était-il heureux que j’aie fait restaurer le zweihänder ou considérait-il que j’avais fait une boulette ?


	Subitement, il me pourrit.


	— Et après, tu me reproches de t’avoir menti ! Tu es plutôt douée dans ce domaine !


	Alors c’était ça ? C’était tout ce qu’il avait à me dire ? Il m’enguirlandait et refusait de reconnaître qu’il avait chié dans la colle ? Il ne se dépêtrait pas si facilement de sa stupidité plus que condamnable. Je l’enchaînai donc à mon tour : 


	— Contrairement à toi, j’avais l’intention de tout t’avouer lorsque je t’aurais offert l’épée !


	Il resta baba quelques secondes, puis passa sa main dans ses cheveux. Je venais de toucher un point sensible. Je lui avais cloué le bec.


	Je tapotai son torse avec mon index et balançai sur un ton victorieux :


	— On fait moins le malin, votre majesté ! Maintenant, je ne te laisse pas le choix, tu vas te mettre à table ! Pourquoi as-tu conservé tout ce qui se trouve dans les deux salles ? Qu’est-ce que ça t’apporte ? On ne bougera pas d’ici tant que tu n’auras pas vidé ton sac ! 


	Ses yeux bleu aigue-marine reflétaient la tristesse qui le submergeait. Je n’avais pas été tendre avec lui, mais si je l’avais autant brusqué, c’était pour qu’il brise les chaînes qui l’emprisonnaient. 


	Soudainement, il m’enlaça. Ses larmes mouillèrent ma joue gauche. Je frottai son dos pour le réconforter et refoulai mes larmes, le voir ainsi m’arrachait le cœur. Je n’y étais pas allée de main morte et avais blessé l’homme de ma vie. Le mensonge était la bête noire de nombreux couples et nous n’échappions pas à ce monstre destructeur. Je regrettais de l’avoir poussé dans ses retranchements. 


	Je craquai aussi. Des larmes se déversèrent de mes yeux.


	— Je suis désolée, balbutiai-je.


	Il m’étreignit encore plus fortement dans ses bras et se cramponna à moi. Nos sanglots retentissaient dans les souterrains.


	Quand il se desserra de moi, il déposa mille baisers sur mon visage puis le prit dans ses mains. Ses yeux s’attachèrent aux miens.


	— C’est moi qui suis désolé, Himiko. Tu as bien fait de me mettre au pied du mur, j’aurais dû t’en parler depuis longtemps.


	Je saisis ses mains.


	— J’aurais été une oreille attentive, tu le sais, alors pourquoi ne me fais-tu pas confiance ?


	— C’est en moi que je n’ai pas confiance, murmura-t-il. J’étais perdu, je ressentais un vide, un mal-être au fond de moi. 


	Il souffla et m’avoua qu’il ne parvenait pas à se séparer de tout ce qui le liait à son enfance et à Katherina. Apparemment, trop d’interrogations tourbillonnaient dans sa tête. Pourquoi cette femme, sa mère, l’avait-elle rejeté ? Pourquoi n’avait-elle pas cet amour maternel que même la souveraine, qui n’était pas sa vraie mère, avait pour lui ? En gardant et régénérant son corps, il espérait un retour, que ses tourments disparaîtraient. Il avait honte de lui, parce qu’évidemment ça n’avait rien changé et il s’en voulait terriblement de ne pas s’être confié à moi et d’avoir intériorisé sa douleur. 


	J’effleurai sa joue avec ma main droite et lui souris. 


	— Je m’excuse encore d’avoir été si intrusive. Tu n’arrivais tout simplement pas à faire le deuil. Je suis sûre que tu m’aurais dit la vérité lorsque tu te serais senti prêt.


	Il me serra dans ses bras et chuchota :


	— Je t’aime tellement, Himiko.


	— Moi aussi, je t’aime, Kotonaru.


	Il embrassa mon front et me sourit. 


	— Tu es mon ange, ma raison de vivre. Je ne veux plus jamais que nous nous querellions ainsi.


	— Moi non plus, souris-je. Viens avec moi.


	Notre colère était retombée. Cette dispute n’existait déjà plus pour moi. Nous avions crevé l’abcès, nous pouvions donc aller de l’avant. 


	J’attrapai sa main et l’emmenai dans la salle d’à côté.


	Je levai mon sort de dissimulation. Le zweihänder apparut sous sa nouvelle apparence.


	Je lui signifiai qu’en lançant ce sortilège, j’avais annulé le sien, ce qui avait rendu le corps de Katherina visible.


	Le guerrier s’avança vers la vitrine qu’il ouvrit. Il frôla la lame de l’épée, les yeux émerveillés.


	Un sourire illumina mon visage. Il rayonnait de joie que je l’aie fait réparer. 


	Mon sourire s’estompa en me remémorant les paroles du forgeron. Il fallait que je prévienne Kotonaru.


	— Tu ne devras jamais la sortir des souterrains, elle est trop dangereuse. 


	


	Il se tourna vers moi et me dévisagea avec des yeux interrogateurs.


	Je baissai la tête, pas fière de moi. 


	— J’ai ajouté un ingrédient pour renforcer son pouvoir sans me préoccuper des effets secondaires. 


	Son regard s’attrista. Il s’était sûrement imaginé pouvoir la reprendre, et moi, je l’avais descendu de son nuage en un claquement de doigts. Je m'en mordais les doigts de l’avoir trouvée et de l’avoir fait restaurer.


	Ses yeux contemplant toujours le zweihänder, il voulut que je lui autorise au moins à le prendre dans ses mains.


	J’hésitai en regardant l’arme et cédai. Je pouvais lui accorder ça. 


	Je m’éloignai d’environ quatre mètres pour qu’il ait de la place pour le manier.


	Lorsqu’il s’en empara, je perçus une onde malaisante. Je n’étais pas tranquille. Et si c’était l’épée ? Si le moindre contact activait l’ingrédient supplémentaire ? Si le zweihänder l’avait identifié comme étant son propriétaire et était entré en résonance avec lui ?


	Le guerrier le testa en donnant des coups d’épée à la verticale et à l’horizontale.


	— Elle paraît plus légère que la précédente, constata-t-il.


	Je me rapprochai et posai ma main sur le dos de la lame pour freiner ses ardeurs. J’avais aussi la frousse que le zweihänder lui choure son âme.


	— Oui, mais tu n’en as plus besoin. Tu n’es plus un guerrier, mais le seigneur désormais.


	Kotonaru se résigna, le reposa et referma la vitrine.


	Nous regagnâmes la première salle.


	Le guerrier rabattit le couvercle du cercueil. 


	— Je te jure de réduire en cendres le cadavre de Katherina pour rompre ce lien du sang, qui me fige dans le passé. 


	Je lui tirai tout de même les oreilles pour avoir utilisé un sort interdit. Il avait l’air abasourdi. Ignorait-il avoir transgressé les lois magiques ? 


	— J


	’ai lu dans des livres de magie de Katherina que les sortilèges de reconstitution étaient défendus. 


	— Tu as lu les grimoires de Katherina ! blâma-t-il.


	— Je les ai juste feuilletés et j’ai survolé la fameuse formule de régénération. 


	— J’ai appris quelques sorts qui me semblaient utiles, confessa-t-il. Mais je ne suis pas comme toi, seulement un demi-sorcier-kawaru. Jeter de gros sortilèges n’est pas dans mes cordes, c’est pourquoi j’ai demandé à un sorcier du royaume de reconstituer le corps de Katherina.


	— Tu devrais brûler tous ces livres.


	 


	Il approuva de la tête.


	S’ils tombaient entre de mauvaises mains, une catastrophe pourrait se produire. 


	Il attrapa une mèche de mes cheveux et l’enroula autour de son doigt.


	— Si tu n’étais pas là, je sombrerais dans la folie, ma reine.


	— Et moi donc, souris-je.


	Il relâcha ma mèche et m’embrassa. J’entourai son cou avec mes bras et me collai à lui. Ma robe de chambre se délia, laissant entrevoir mes seins. Le visage de Kotonaru se colora de rouge instantanément. 


	Il remit mon peignoir correctement et rattacha ma ceinture.


	— Il ne fait pas chaud, couvre-toi bien, ma reine.


	— Sauf si tu me réchauffes, souris-je avec malice.


	J’ouvris ma robe de chambre dénudant ainsi ma poitrine. Avec le froid, mes tétons pointèrent en direction du guerrier. Il ravala sa salive et bégaya : 


	— Tu… tu ne veux quand même pas faire l’amour ici, Himiko. Ce n’est pas raisonnable, nous allons nous salir avec toute cette crasse par terre, et surtout, nous ne sommes pas seuls… La dépouille de Katherina… C’est sordide… 


	— Qui a dit que nous étions obligés de nous coucher ? Et elle n’a qu’à fermer les yeux, si nous admirer en pleine action la dérange, clignai-je de l’œil. 


	Je dénouai la ceinture de son peignoir. Il ne broncha pas.


	— Monsieur ne semble pas si réticent que ça, souris-je en matant son soldat au garde-à-vous.


	Il piqua un fard, embarrassé.


	— Comment ne pourrais-je pas succomber face à ce magnifique corps ? 


	Je m’agenouillai, empoignai son sexe, approchai ma bouche, passai ma langue sur toute sa longueur, mordillai son gland et effectuai des mouvements de haut en bas avec ma main. 


	Kotonaru se raidit de plaisir. 


	J’accélérai le rythme. Le guerrier, excité, agrippa mes cheveux et appuya ma tête de sorte que son sexe s’enfonce plus profondément dans ma gorge. 


	Tout en continuant ma fellation, je caressai ses testicules. 


	D’un coup, il m’arrêta.


	— Relève-toi, ma reine, que je m’occupe de toi aussi.


	Je m’exécutai.


	Il m’ôta ma robe de chambre et se positionna derrière moi. Il engloba mon sein gauche avec sa main gauche, descendit la droite au niveau de mon entrejambe et stimula mon clitoris.


	Mes cuisses s’écartèrent de plus en plus et mon dos se cambra. C’était si bon que je ne tarderais pas à atteindre l’orgasme.


	Il me tripotait avec tant de fougue que ses doigts glissaient avec aisance dans mon sexe.


	Mon visage se crispa et mes petits cris émoustillèrent davantage Kotonaru, qui me pencha en avant, me pénétra et fit des va-et-vient en moi. 


	Je me tins sur un des plateaux de l’étagère la plus proche pour maintenir mon équilibre.


	Il finit par enlever son peignoir, trempé de sueur par nos ébats qui enflammaient nos corps. 


	Plus son excitation grandissait, plus son bas-ventre heurtait mes fesses avec force. La position de levrette debout était sa préférée, ayant une vue directe sur mon postérieur qui remuait devant lui. 


	Brusquement, il gémit, signe qu’il venait de jouir à son tour.


	Je me redressai. 


	Il marqua son territoire d’une morsure érotique dans mon cou. Le suçon qui naquit sur ma peau serait difficile à camoufler. 


	En visualisant Olga me sonner les cloches, je maudis le guerrier intérieurement. Ma vengeance serait terrible.


	Quand il retira son sexe du mien, un liquide gluant dégoulina le long de mes cuisses. La sensation désagréable d’avoir la peau collante me fit grimacer.


	— Ton appétit sexuel est insatiable, ma reine.


	Je fis volte-face.


	— Te plaindrais-tu d’une femme qui saute sur son mari pour lui faire l’amour à la moindre occasion ? souris-je.


	Il m’embrassa.


	— Je suis l’homme le plus comblé au monde, sourit-il.


	Il me tendit ma robe de chambre et renfila la sienne.


	Ses yeux examinèrent alors mes jambes.


	— Mais, tes genoux sont tout sales, ma reine.


	— Il va falloir que je prenne un bain pour les nettoyer. Tu m’accompagnes ? souris-je.


	— Tu es infernale, sourit-il.


	Nous remontâmes des souterrains. Les gardiens se chièrent dessus et s’excusèrent de ne pas m’avoir vue entrer. S’ils savaient… Kotonaru les engueula pour la forme, ce qui me fit rire.


	Nous croisâmes Serena à l’étage supérieur. Elle devait probablement se demander ce que nous foutions dans les couloirs à cette heure-ci. Et elle, qu’est-ce qu’elle magouillait ? Avait-elle une fringale passagère ?


	Je susurrai dans l’oreille du guerrier de préparer notre bain coquin. Il baisa ma main et s’éclipsa.


	Je résumai notre discussion houleuse et notre réconciliation à la jeune femme, mais ne lui détaillai naturellement pas notre partie de jambes en l’air. 


	Je rejoignis ensuite Kotonaru. 


	Un parfum floral flottait dans la pièce. Des bougies disposées à même le sol éclairaient une allée de pétales de roses rouges me conduisant jusqu’à la salle de bains où le guerrier m’attendait dans la baignoire débordante, le sourire aux lèvres.


	 


	Cette nuit déjà bien entamée était loin d’être terminée.


	 


	 


	⁂


	 


	Une semaine s’écoula. Kotonaru avait enfin réussi à se libérer de ses obligations de monarque en les déléguant à ses conseillers pour pouvoir s’absenter quelques jours. Nous retournâmes donc dans le monde des humains.


	Le Brésilien nous accueillit à bras ouverts. 


	Je lui avais légué le manoir lors de notre dernière visite et transféré la quasi-totalité de l’argent de mon héritage, qui m’était inutile, vivant dorénavant dans le monde magique, pour qu’il se paye une main bionique. 


	— Les amis, quel bonheur de vous revoir !


	Nous nous fîmes la bise.


	— Tu m’as beaucoup manqué, Francesco, souris-je.


	Le jeune homme serra la main du guerrier.


	— Comment va ta main ? questionna Kotonaru.


	Le Brésilien afficha une mine déconfite. Était-ce la perte de sa main qui le chagrinait autant ou pensait-il à Mélusine ? 


	Mes yeux se mirent à briller en évoquant le nom de mon amie. Je réprimai mes larmes pour ne pas plomber l’ambiance.


	— 


	Je m’y habitue, mais ça ne remplacera jamais une vraie. C’est tout de même pratique, elle me permet de manipuler, porter de petits objets et facilite les gestes simples de la vie quotidienne.


	— Ne plus travailler ne t’affecte pas trop ? demandai-je.


	— 


	Je mentirais si je disais que non, mais le plus important, c’est d’être auprès de Mélusine. 


	Ses yeux s’étaient humidifiés. Lui aussi ne parvenait pas à faire le deuil de la blonde, et rester au manoir n’arrangeait pas la chose. La peine qu’il devait éprouver ne se résorberait pas du jour au lendemain. Il aimait éperdument Mélusine. Comment arrivait-il à survivre sans elle ? Je ne me relèverais pas si le guerrier mourait avant moi. Comme un couple de personnes âgées fusionnel malgré les années passées, le départ de l’un pour le Paradis entraînerait fatalement son conjoint. 


	Mes yeux s’embuèrent de larmes. Je les séchai immédiatement pour ne pas que le Brésilien les remarque.


	Le jeune homme nous aida à monter nos valises dans mon ancienne chambre.


	Il avait tout laissé tel quel. Aucune trace de poussière ne recouvrait les meubles. Il faisait donc toujours le ménage, même si la pièce était à présent inhabitée. 


	J’abandonnai Kotonaru et me dirigeai vers la chambre de Mélusine et de Francesco. Les affaires de mon amie accaparaient les lieux, comme si elles espéraient son retour. Les photos de nous deux, et d’elle et du Brésilien, décoraient la pièce lumineuse. Ce devait être une torture pour le jeune homme d’être entouré de tous les sourires de sa bien-aimée placardés sur les murs.


	Les larmes ruisselèrent sur mes joues. Je rêvais qu’elle franchisse la porte et me prenne dans ses bras. Toutes les nuits, je priais pour qu’elle soit vraiment enfermée dans cette pièce sombre sans aucune issue et que je l’en sorte. Mais ces cauchemars, ses SOS n’étaient que le reflet de ma culpabilité.


	Je posai une dernière fois mes yeux sur les photos, essuyai mes larmes et regagnai ma chambre.


	Je récupérai mon portable. Je n’avais pas résilié mon abonnement pour pouvoir téléphoner à mes parents lorsque je revenais dans le monde des humains et pour que Francesco, qui se faisait passer pour moi, leur écrive régulièrement. 


	Au bout de trois sonneries, ma mère décrocha. 


	— Allô ?


	— Maman, c’est moi.


	— Himiko ! Tu es enfin rentrée en France ?


	— Oui, hier soir. Le voyage m’a fatiguée.


	— Pourquoi suis-tu toujours Kotonaru ? C’est un exploit que vous ne vous soyez pas entretués en étant constamment l’un sur l’autre.


	— Maman, si je ne pars pas avec lui, je ne le verrai jamais. Tu sais très bien qu’il est propriétaire d’une trentaine d’entreprises à l’étranger et qu’il est forcé de s’y rendre pour s’assurer de leur bon fonctionnement.


	— Ces déplacements sont de plus en plus fréquents et de plus en plus longs, rouspéta-t-elle. Pourquoi m’envoies-tu des messages et m’appelles-tu tous les trente-six du mois ? Tu ne me feras pas croire que tu n’as pas de réseau dans les pays où tu te trouves ! Tu te fiches de donner des nouvelles à tes vieux parents ! Ce n’est pas quand nous boufferons les pissenlits par la racine qu’il faudra rattraper le temps perdu !


	— Je suis désolée, ne te fâche pas s’il te plaît. Avec le décalage horaire, je ne peux pas te téléphoner tous les jours et on bouge sans arrêt avec Kotonaru. J’essayerai d’être là plus souvent, d’accord ? Vous êtes libres demain soir pour venir dîner à la maison ?


	— Bien sûr ! Et je ne me gênerai pas pour vous remonter les bretelles, à toi et Kotonaru ! Ça lui apprendra à nous voler notre fille et à la garder pour lui tout seul !


	— Tu exagères, ris-je. Je t’aime, maman.


	— Moi aussi, ma chérie. Bisous, à demain.


	— Bisous, maman.


	Je raccrochai.


	J’avais inventé que le guerrier était patron d’une société internationale pour que mes parents ne se doutent de rien. Leur raconter des bobards me déplaisait, mais toute vérité n’était pas bonne à entendre.


	 


	⁂


	 


	 


	La journée défila à une vitesse hallucinante. Avec Kotonaru, nous avions entretenu le jardin avec le Brésilien. Les massifs de fleurs multicolores embellissaient l’extérieur du manoir et leurs parfums se propageaient dans l’air.


	J’en coupai une dizaine de tiges et confectionnai un bouquet que je mis dans un vase qui ornerait la table de la salle à manger.


	Tandis que les deux hommes discutaient de la pluie et du beau temps, une bière à la main, je m’isolai dans le verger.


	Je me recueillis sur la tombe de la blonde. Je démarrai un dialogue en solitaire et retraçai à mon amie tous les récents évènements. Mes yeux baignaient dans les larmes.


	Le guerrier et Francesco se joignirent à moi lorsque le soleil s’effaça.


	Le Brésilien ôta la gerbe de roses rouges fanées et en redéposa une, rituel auquel il s’adonnait systématiquement en fin de soirée. 


	Quand mes parents m’avaient questionnée à propos de la tombe de Mélusine, je les avais mitonnés en affirmant que c’était en l’honneur de ma mère biologique que nous avions posé cette pierre tombale. Ils ne devaient pas savoir que c’était en fait pour la blonde.


	Nous nous bourrâmes de pizzas, bercés par la musique classique diffusée par la stéréo, puis nous nous couchâmes vers vingt-trois heures.


	Le lendemain matin, je ne réveillai pas Kotonaru. Pour une fois qu’il pouvait faire la grasse mat’, je le laissai en profiter. Je ferais les courses seule.


	Francesco, déjà debout, accoté à l’un des meubles, buvait son café dans la cuisine. Son arôme inondait la pièce. 


	— Tu as bien dormi ? 


	Mon visage s’assombrit et ma gorge se noua.


	— Ça m’a fait bizarre de redormir ici, avouai-je. J’avais l’impression que Mélusine allait débouler à tout moment. Elle me manque terriblement. À ta place, je ne tiendrais pas le coup.


	— Je me remémore sans cesse ce que nous avons vécu ensemble, son visage, ses yeux, et je m’imagine dans ses bras, révéla-t-il, le regard déchiré. 


	Ses paroles me touchèrent. Il avait mon amie dans la peau et jamais il ne l’oublierait. J’étouffai le flot de larmes qui voulait se sauver de mes yeux.


	J’aperçus alors une chaîne avec une bague accrochée pendant à son cou.


	Je m’avançai vers lui et pris la chaîne entre mes doigts.


	— C’est une bague de femme ? Elle appartenait à Mélusine ?


	Le jeune homme baissa la tête.


	— Je… je l’avais achetée, car je comptais la demander en mariage, mais Dieu en a décidé autrement…


	Mon cœur, comme coincé dans un étau, subissait un insupportable supplice.


	Les yeux en larmes, je me jetai dans les bras du Brésilien.


	— Pardonne-moi, sanglotai-je. 


	Il me frotta le dos.


	— Ce n’est pas ta faute. Le destin est tracé pour chacun de nous. 


	Même s’il attestait que je n’y étais pour rien, je me sentais malgré tout coupable de la mort de la blonde. J’avais gâché sa vie, et celle de Francesco, et moi, je me pavanais au bras du guerrier, devant le jeune homme. Je n’étais qu’une garce égoïste. 


	Je me désenlaçai du Brésilien.


	— Pourquoi ne me haïs-tu pas ? Tu… tu devrais me détester…


	Il posa sa main sur mon épaule.


	— Cela ne me ramènerait pas Mélusine pour autant. Si j’avais été plus vigilant, elle serait toujours à mes côtés et je ne me serais pas fait trancher les doigts.


	— Si je n’avais pas retiré le drap du miroir, elle serait encore avec nous, aujourd’hui.


	— Les regrets nous bloquent dans le passé et nous tourmentent. Il faut aller de l’avant. La vie est précieuse et éphémère. Savoure chaque instant avec Kotonaru. 


	Il s’écarta de moi, lava son mug dans l’évier et sortit de la cuisine. Je le regardai s’éloigner. Les larmes floutaient ma vue. Francesco en avait gros sur le cœur, mais il enfouissait au plus profond de lui son immense souffrance. Le décès de mon amie, sa main amputée, qu’est-ce qui le retenait en ce monde ? Le bouquet qu’il déposait tous les soirs sur la tombe de la blonde ? Les souvenirs de leurs jours heureux ? 


	Le guerrier et moi, nous devions le soutenir dans sa douleur. 


	Je tamponnai mes larmes avec de l’essuie-tout et soufflai pour évacuer ma tristesse. 


	Puis, je fis chauffer de l’eau dans ma bouilloire. L’odeur végétale des feuilles séchées se dégagea de la boîte qui contenait le thé vert aussitôt que je l’ouvris. Lorsque la bouilloire s’arrêta de siffler, je remplis ma théière, patientai deux minutes, et versai la boisson chaude dans une tasse. Je bus rapidement mon thé, qui réjouit mes papilles, avalai une banane qui s’avéra bien sucrée, et m’habillai.


	Je descendis ensuite les marches, traversai le hall, déverrouillai la porte d’entrée et la refermai une fois dehors.


	Ma voiture, garée à quelques mètres du manoir, semblait m’attendre.


	Le moteur vrombit quand je tournai la clé. Cette bagnole était increvable. Elle affrontait tous les temps : neige, verglas… et engloutissait les kilomètres sans rechigner. Certes, elle m’avait fait de belles frayeurs l’année dernière en tombant en panne tous les quatre matins, mais depuis que le Brésilien avait changé le moteur, elle avait retrouvé une seconde jeunesse.


	Le magasin le plus proche se situait à une demi-heure du manoir. Nous nous y rendions habituellement avant avec Mélusine. Ses parents n’habitaient pas très loin d’ailleurs.


	Une flopée de papis et mamies faisaient leurs courses. À croire qu’ils faisaient exprès de rappliquer le samedi, plutôt que la semaine. 


	Enfin, je les comprenais. Reclus, seuls, ils venaient papoter quand il y avait du monde pour ne serait-ce que pendant une heure fuir cette pesante solitude, même si ça enquiquinait les travailleurs qui ne pouvaient y aller que ce jour-là. 


	Je parcourus le supermarché en commençant par le rayon boucherie. Il me fallait du bœuf pour mon bourguignon. 


	Mon corps frissonna à cause du froid qui jaillissait des comptoirs réfrigérés qui servaient à conserver la viande. 


	Des odeurs, tantôt de transpiration, tantôt de parfum abusivement aspergé, provenaient des gens que je croisais. Certains rayaient leur liste tout en arpentant la grande surface qu’ils connaissaient comme leur poche.


	Dès que j’eus déniché ce dont j’avais besoin, je me dirigeai vers le rayon fruits et légumes. Je pris un melon, un kilo de mirabelles et cinq pommes. Je me léchais déjà les babines en me voyant dévorer la tarte aux mirabelles et les pommes au four que je ferais pour le dessert. 


	Pour finir, il ne me restait plus qu’à chercher du fromage. Un repas sans un morceau de comté seize mois minimum était voué à l’échec. Avec Mélusine, nous nous en goinfrions à nous en péter le bide.


	J’esquivai chariots et paniers qui s’appropriaient les allées étroites du magasin. 


	Une femme aux talons aiguilles démesurés faillit m’assommer avec un bocal de flageolets qui lui avait échappé des mains. Quelle idée de faire ses courses dans cette tenue…


	J’atteignis finalement mon objectif après avoir évité une armada de lycéennes boutonneuses bruyantes qui gloussaient telles des pintades joyeuses.


	Le comté se trouvait au bout du rayon. Je furetai les autres fromages qui pourraient m’intéresser en passant devant. 


	Lorsque je relevai la tête, je me stoppai net, écarquillai les yeux et lâchai mon sac. Mes mains couvrirent ma bouche.


	C’est pas possible !
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	— Vous allez bien, mademoiselle ? questionna l’inconnue qui me faisait face.


	Ma voix s’était éteinte et j’étais littéralement pétrifiée. Mes mains et mon corps tremblotaient, encore sous le choc de ce que mes yeux fixaient.


	La moitié de mon cabas s’était répandu sur le sol. 


	L’inconnue redressa mon sac, remit la barquette de bœuf, les mirabelles et le melon dedans, puis me le tendit.


	— Je veux bien vous aider, mais un coup de main ne serait pas de refus, sourit-elle.


	Je sortis enfin de ma transe et récupérai mon cabas.


	— Euh… oui, pardon, excusez-moi.


	Je ramassai les pommes, qui avaient roulé sur le carrelage. La jeune femme m’imita et déposa la dernière dans mon sac. 


	— On dirait que vous avez vu un fantôme. Vous êtes toute blanche, s’inquiéta-t-elle. Vous devriez vous asseoir quelques minutes, ce serait dommage de faire un malaise au milieu du supermarché, sourit-elle.


	Les larmes perlant sur mes joues, j’esquissai un sourire pincé.


	— Vous… vous ressemblez à une amie qui comptait beaucoup pour moi.


	— Oh non, ne pleurez pas, mademoiselle.


	Je baissai la tête. La jeune femme posa une main sur mon épaule. Je la recouvris avec la mienne.


	Mon cœur tapait dans ma poitrine.


	Ces cheveux, ces yeux, cette silhouette, cette robe léopard, ce n’était plus une ressemblance à ce stade. Elle était le parfait sosie de la blonde. Même son parfum au jasmin correspondait à celui de Mélusine. Je ne pouvais pas l’oublier.


	— Il ne faut pas vous mettre dans des états pareils. Pourquoi parlez-vous au passé ? Vous vous êtes disputées ? Les querelles entre amis sont monnaie courante, il vous suffit d’avoir une conversation pour vous réconcilier. Si cette personne tient à vous, elle ne prendra pas le risque de perdre une amitié pour une futilité, sourit-elle.


	Je relevai la tête et répondis, la voix étranglée :


	— Elle est décédée.


	Le sourire de l’inconnue s’estompa. Elle retira sa main de mon épaule et la pressa contre son cœur.


	— Je suis navrée. Toutes mes condoléances.


	Elle se courba devant moi en signe de respect. 


	Son langage poli était l’opposé de celui de la blonde. Mélusine ne mâchait pas ses mots et n’y allait pas avec des pincettes, peu importait si ça blessait son interlocuteur. J’admirais cet aspect de sa personnalité. J’aurais aimé être aussi forte qu’elle et envoyer balader tous ceux qui avaient bousillé mes années de lycée en balançant des vannes pourries sur moi. Bien trop timide, je n’avais jamais osé me rebeller et faisais la sourde oreille, seule dans mon coin, attendant que les heures de cours se terminent. Si j’avais connu la blonde à cette époque, ce serait elle qui aurait martyrisé mes bourreaux.


	J’essuyai mes larmes et lui demandai son nom.


	Elle s’appelait Sarah Wilton.


	Wilton, ça sonnait assez anglais. Elle n’avait pourtant aucun accent et s’exprimait bien en français. 


	Elle n’était donc pas Mélusine. Comment avais-je pu penser qu’il s’agissait d’elle ?


	Je lui tendis ma main. Elle me la serra et sourit.


	— Ravie de faire votre connaissance, Sarah. Moi, c’est Himiko Paradis-Katiraki.


	— Enchantée, Himiko. 


	Elle relâcha ma main et s’inclina.


	— Nous nous recroiserons peut-être, qui sait ? sourit-elle.


	Elle s’éloigna, et disparut en tournant à droite au bout du rayon. 


	Je repensai aux paroles de Francesco. Le destin, et si c’était vrai ? Si cette rencontre avec Sarah n’était pas le fruit du hasard ? Si on l’avait mise sur mon chemin dans un but précis ?


	Quand même, je n’en revenais toujours pas et étais encore fortement perturbée. On avait tous soi-disant un sosie dans le monde, mais jamais je n’aurais imaginé tomber sur celui de mon amie à l’endroit où je faisais mes courses avec elle. 


	Aurais-je dû lui proposer d'échanger nos numéros de téléphone ? Non, je ne pouvais pas faire un transfert sur elle. Sarah n’était pas Mélusine. 


	Le vague à l’âme, je me dirigeai vers la caisse, payai et retournai à ma voiture. 


	Le visage de Sarah me hanta tout le trajet. Heureusement que ma bagnole connaissait la route par cœur. 


	Je garderais cette rencontre pour moi. Si le Brésilien apprenait l’existence de Sarah, comment réagirait-il ? Voudrait-il la voir ? Deviendrait-il fou ? Je préférais éviter de foutre le bordel dans sa vie.


	Je garai ma poubelle sur roues devant le manoir.


	Allongés sur un transat dans le jardin, les garçons profitaient du soleil et sirotaient un jus d’orange avec une paille. 


	Je me rapprochai d’eux, mon cabas à la main. À fond dans leur discussion, ils ne s’étaient même pas aperçus que je me trouvais juste derrière eux.


	Kotonaru, loin de sa tenue de souverain habituelle, portait un short, une chemisette hawaïenne et des tongs. Ce changement radical me fit sourire.


	— Je vais t’emmener t’acheter des fringues correctes ! lançai-je en me penchant au-dessus de lui.


	À mon plus grand regret, les deux hommes ne tressaillirent pas.


	Francesco me fit un clin d’œil pour me saluer. Le guerrier reposa son verre sur la petite table ronde disposée entre les deux chaises longues, baissa ses lunettes tel un bad boy17, et plongea ses yeux dans les miens.


	— Tu as besoin d’aide ? 


	J’avançai mon visage jusqu’à ce que mes lèvres embrassent les siennes.


	— Je ne dirais pas non.


	Il se leva. Mon sourire le troubla.


	— Qu’est-ce qu’il y a ? 


	— Oh, rien, c’est juste que ce n’est pas dans tes habitudes de t’habiller ainsi. Tu devrais troquer ces vêtements avec ceux que tu portes au château, ris-je.


	— Ne te moque pas.


	— Je suis sérieuse. Ça met en valeur ton corps.


	Ses joues devinrent rouge coquelicot.


	— Donne-moi… ton sac, balbutia-t-il. 


	— T’es trop mignon, souris-je.


	Nous rentrâmes au manoir et rangeâmes les courses. 


	Le midi, le Brésilien cuisina un plat de chez lui, le moqueca de peixe18. Nos assiettes étaient colorées de jaune et l’odeur qui s’en dégageait sentait le soleil. La première bouchée me fit voyager dans le pays natal du jeune homme. Ma bouche se régala de cette explosion de saveurs. Poissons, crevettes, poivrons, tomates et lait de coco accompagnés de riz blanc, cette succulente recette méritait d’être découverte. Un pur délice !


	Pour le dessert, Francesco avait confectionné des brigadeiros19, des sortes de truffes au chocolat. C’était si bon, que je les aurais tous dégommés.


	Le Brésilien avait un talent certain pour la cuisine, contrairement à moi. Kotonaru serait mort empoisonné depuis longtemps si je lui préparais à manger, plutôt que notre cuistot.


	J’avais progressé, mais étais encore à mille lieues d’atteindre le sommet de la gastronomie française.


	L’après-midi, je m’occupai du bœuf bourguignon. Il ne fallait pas que je me foire. Je croisai les doigts pour que la viande ne crame pas dans la marmite. Les garçons, quant à eux, restauraient les contrevents. 


	Le guerrier s’amusait comme un gamin. La pression perpétuelle qu’il avait en tant que roi était totalement retombée. Si j’avais su que décaper, poncer et repeindre les volets le déstresserait ainsi, je l’aurais mis au turbin bien avant. 


	J’étais contente que nous ayons pu prendre ces quelques jours de vacances. Francesco avait de la compagnie, Kotonaru se détendait et retrouvait le sourire, et moi, il ne m’en fallait pas plus pour me combler. Son sourire radieux illuminait son visage. Il était si beau. J’espérais que ces instants de bonheur dureraient pour l’éternité. 


	J’aurais sûrement un méga coup de blues quand nous retournerions au château. Olga me bassinerait à nouveau avec l’étiquette et le guerrier m’abandonnerait encore entre ses dîners d’affaires et ses papiers à signer. Si seulement il avait été un humain ou un homme du peuple… La vie serait tellement plus simple… Plus de responsabilités, plus d’obligations, juste nous deux. Je me blottirais dans ses bras toute la journée, toute la nuit et ne me séparerais de lui pour rien au monde. 


	Kotonaru, qui avait fait irruption dans la cuisine, me sortit de mes pensées en me suggérant de nous apprêter, l’horloge indiquant déjà dix-huit heures. Mes parents ne tarderaient pas à se pointer.


	J’arrêtai le feu. Il ne me resterait qu’à cuire les pâtes et à réchauffer le bœuf le moment venu. 


	Le guerrier, couvert de peinture, en avait jusque sur la figure. 


	Je souris, me rapprochai de lui et me lovai dans ses bras.


	— Tu vas te salir, ma reine.


	— Je m’en fiche.


	Il baisa mon front. Je me desserrai de lui et le contemplai.


	— Même en bleu de travail, tu es séduisant.


	Il rougit et bafouilla un merci. 


	Nous remontâmes à l’étage supérieur. Je me douchai après Kotonaru, qui cocotait, avant qu’il empeste le manoir.


	Lorsque je regagnai notre chambre, le guerrier finissait de lacer ses chaussures. Il se redressa et me demanda sur un ton nerveux mon avis.


	Son jean, sa chemise blanche parsemée de dessins de merises, et ses baskets blanches ne faisaient ni trop strict, ni trop décontracté. Son parfum boisé, qui imprégnait la pièce, se mélangeait au mien, à l’odeur florale.


	Je m’avançai vers lui, remis son col correctement et lui souris.


	— Cesse de paniquer à chaque fois que tu vois mes parents. Ce sont des personnes normales, et ils t’apprécient tel que tu es. 
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